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A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN.'* 



Monseigneur,. 



S*iL y a quelque chose dlngëmetu dans la ré^ 
publique des lettres, on peut dire> que c'est la ma- 
nière dont Ésope a débité sa morale. Il seroît vé* 
jXtablement à souhaiter que d'autf^s mains que leâ 

( 1 > Fila iini^ue de Louî* XIV» 

A îîj 



miennes y eussent ajoute les ornements de la po^ 
SIC; puisque le plus sage des anciens a jugé qu'ils 
n'y ëtoîent pas inutiles. J'ose, MonseigneuRi 
vous en présenter quelques essais. C'est un entre- 
tien convenable, à vqs premières années. Vous êtes 
en un âge où l'amusement et les jeux sont permis 
aux princes; mais en même temps vous devez don- 
ner quelques unes de vos pensées à des réflexfons 
sérieuses. Tout cela se rencontre aux fables que 
nous devons à Ésope. L'apparence en est puérile ^ 
je le confesse ; mais ces puérilités servent d'enve- 
loppe à des vérités importantes. Je ne doute point, 

■*M ON SEIGNEUR, que vous ne regardiez favorable- 
ment des inventions si utiles et tout ensemble sî 
agréables : car que peut -on souhaiter davantage 
que ces deux points? Ce sont eux qui ont introduit 
les sciences parmi les hommes. Ésope a trouvé un 
art singulier de les joindre l'un avec l'autre. La 
lecture de son ouvrage répand insensiblemeilt 4ans 
une ame les semences de la vertu , et lui ap- 
prend à se connoître, sans qu'elle s'apperçoive de 
cette étude , et tandis qu'elle croit faire tout autre 
chose. C'est une adresse dont s'est servi très heur 
reusement* celui, sur lequel Sa Majesté a jeté les 
yeux pour vous donner des instructions. Il fait en 
sorte que vous apprenez sans peine , ou , pour 
Hiieux parler, avec plaisir, tout ce qu'il eistnëces- 

-, saire qu'im prince sache. Nous espérons beau- 
coup de cette conduite ; mais , à dire la vérité , 
* 
(a ) M. Bessuet , évéque de Coadom , et depuis dfrMeauX|f 
précepteur du Dauphin* 



i M**, lï DAirpHiir. ^ 

il y a des choses dont nous espérons infiniment 
davantage. Ce sont , Monseigneur , les qua- 
lités que notre itivincîble monarque vous a don^ 
nées avec la naissance; c'eât Texemple qtie tous lei 
jours il vous dontie, 'Quand vous' le voyez formét 
de si grands desseins ; quand vous le considérez 
qui régarde sans s'étonner Tagîtation de l'Europe , 
et les machines qu^elle remue pour le détourner 
de son entreprise j quand il pénètre dès sa prezniefiâ 
démarche jusques dans le cœur d'une province ^ 
où l'on trouve à chaque pas des barrières insur- 
montables ^ et qu^ilen subjugue une autre en huit 
jours , pendant la saison la plus ennemie de la 
guerre , lorsque le repos et les plaisirs régnent dans 
les cours des autres princes; quand , non content 
de domter les hommes , il veut triompher aussi dps 
.iliixi^jlXs} et quwd; au retour de cette expédition 
où il a vaincu comme un Alexandre , TOtls lé WJfëï 
gouverner ses peuples comme un Auguste : avouez 
le vrai, Monseigneur, vous soupirez pour la 
gloire aussi bien que lui , malgré Pimpuissance de 
vos années ; vous attendez avec impatience le temps 
où vous pourrez vous déclarer soii rival dans Ta- 
mour de cette divine maîtresse. Vous ne l'attendez 
pas, Monseigneur, vous le prévenez. Je n'en 
veux pour témoignage que ces nobles inquiétudes p 
cette vivacité , cette ardeur , ces marques d'esprit , 
de courage et de grandeur d'ame , que vous faites 
paroitre à tous les moments. Certainement c'est une 
joie bien sensible à notre monarque 5 mais c'est un 

(3) La Hollande. 

A îv 



spectacle bien agréable pour l'univers , que de yoîr 
ainsi croître une jeune plante qui couvrira un jour 
de^son ombre tant de peuples et de nations. Je dé- 
crois m'étendre sur ce sujet ; mais comme le des- 
sein que j'ai de yous divertir est plus proportionné 
à mes forces que celui de vous louer, je me hâte de 
Tenir aux fables , et n'ajouterai aux vérités que je 
TOUS ai dites , que celle-ci : c'est jMoNSzmvMJiR, 
que .je. suis ^ivec nn zele re^ectueux) 



Toire très humWe, très obéUsant, 
at très Hdcle serviteur, • 

DE LA FONTAINE. 



AV E R T I s SE M EN T 

C OT^N C B K N A N r 

LE COMMENTAIRE DE CES FABLES,; 

puBlié pour Tù première fois en 1743. 

Iiîya^phi5 de TÎngt ans qu'on ne i^imprime plus 
les- fables <ïe La^ Fontaine-, en France , en Hol- 
landfe , et' ailleurs-^ qu'avec quantité de notes où 
Ton s'ëtoit proposé* d*expKquer touf ce qui pour* 
roit! cmbarrasse^ks enfants , auxquels , par un 
usage- sagement établi. Ton? fait lire ces faWesde 
fort bonne, heure 4 Ce dfessein^ étoit heureusemenfi 
imaginé: mais Pentrepreneur, incapable de le bMh 
en^ëcuter*.n*a. iait cpi'obscurcii la plupart des.ejfe 
pnessfoBS deJLa. Fontaine, qu*ilprétendoït éclaircir; 
Comme la chose est généralement reconnue^ et 
^'bn VR laisse pourtant pas^de faire lire aux en* 
^ hxûs les Êibfes de La Fontaine dans le» éditions 
àëfiguréed par ce prétendu commentateur, je n'ai 
pas cru. mal employer quelques heures de mon 
loisir à le redresser; Par là je nie suis mis insensi-* 
blement dans la nécessité de refondre presque 
toutes ses notesi, que j'ai trouvées ou fausses ou 
très mal exprimées. Si j'en ai laissé passer quel- 
ques unes que j'àurois dû corriger, je compte sur 
l'indulgence-^le tout lecteur équitable, qui recon* 
noitca.sans peûtie qu'un travail si vénlleux doit: 
4ower naturellement à l'esprit ua certain: dégoùl 



1^ Jlir < Il T I 8 5 K M H K T. 

qui ne peut que lui faire perdre un peu àe son tt^ 
tention. C'eâl du moins ce que j'ai éprouvé plus 
d'une fois , et qui sans doute m'est arrivé plus sou« 
yent que je ne pense. 

Ayant trouvé en même temps bien des fautes 
^ui gâtoient le sens et la mesure des vers , je m« 
suis fait une affaire de corriger le texte par le 
nu>yen de plusieurs éditions que j'ai consultées 
fVjÊ£ un soin tout particulier. Celle de 1678 m'a 
servi piMS qu'auciiiie aut^e, à-c^use d'uç bon er-t 
j^ta qu'en a voit Jfak faire L^ Fp^tajtne lui • même i 
qui XK>)is dit expressément que si Vçfn veiit, ayç>it 
quelque plaisir dans la l^ture ^e son ouvrage f 
iifauP 9^ çlif,çun fa^se Ciorriger ces fautes à la 
Wiair^ 4a^ sp^ eoiemplaire , fifnsi quelles sont 
igàorip^ p^qr V^t^^^ 4e çJ\^w livre. 

VàoSi ^v.oi£ poit^gé $es £iblâs en dilCérenis livi^.; 
Cette divisû»» ^t absôlumem néce^fiaire. dans uul 
^uynig<^ de celte natujre ; et je ne sais pouirquoi les 
libraires oiU mé l'ab^oidanner. Je l'ai rétablie par 
respect pour l'iwiteiMr^ et ptrcequ'elie sert beau- 
coup à notis &jffe^ttvenir de chaque fable en par-» 
tkulier «t 4ii lieu où l'on pent^ z^troûrery et 
qu'eUe4é|»nnkie. quantité de citations iqui ont été 
yéf)aiidue$ dans plusieurs de nos bons livres fran* 
çois avant qu^on eût pris la liberté de &ire impri- 
mer toutes les fables de La Fontaine «n un tas. Lo 
libraire qui s'est avi^é le premier de c^ ridicule ex« 
pédient a proscrit un, avertissement de La Fon^ 
laine , dans iequïsl ce célèbre auteur nous append ^ 



i la léte du septième livre de ses fables , quHlavoii 
jugé à propos de ^oiyier à la plupçLrt des suivarues 
un air et un tour un peu différent de celui quU 
avoit donné aux premières , poux des taisons dont 
on auroit pu tirer un profit considérable , si La 
Fontaine eût voulu nous les expliquer ayec plus-dû 
précision , au lieu d'en laisser le soin à ses lecteurs ^ 
comme il ^ trouvé bon de le faire. J'ai remis cet 
avertissement à sa place, d'où il ^voit été çha^^ 
par une licence 4out-à-fait inexcusable. 

Voilà tout ce que j'ai fait pour rendre cette édi* 
tion plus parfaite que toutes celles qui paroissen^ 
depuis long- temps. Tout cela, dans le fond, se ré* 
duit à peu de chose. ^ tenui lalpor. yi^i^ je fteraf 
plus que satisfait de ce travail, quelq\je peu con-si- 
dérable qu'il 3oit , si sur le tout j^ pu^is dire que, 
sans mériter des louanges ^j^ ^f^..^H^ ^M hQt'i 4S^ 
bldme, 

««•.,»• yitayi denlque culpam , 

^J9l^j^V$!«l9i»truJ./ &Q|&. Aït. pott^ 



AVERTISSEMENT 

lequel es e lié nécessairement a\^ec le précédent. 

J 'a lloi s commencer cet aYertîssemenf par rendre 
compte en peu de mot^ des avantages dé cette 
nouvelle édition sur ceBe dé 1743, quand j^i ap- 
pris que j'étois sévèrement critiqué pour avoir rem^ 
pH Sédition de 1743 de notes puérfles , triviales et 
£>r£ communes. Cest, dit mon délicat censeur^ 
ce (pie je nt^ suis proposé darts les définitions des 
mots les plus communs j les phis usités, les plus 
familiers; mais bien éloigné de faire ces défî- 
&ition«»lày je n'y ai ni songé , ni pu songer^ 
cpmme je fe vaTs» démontrer avec la dernière évi- 
dence. L'auteur de ces notes , qui m'ont toujours 
paru à-peu-près aussi triviales et enfantines qu'à 
mon censeur, les a publiées, îi y ^ plus- de vingt 
an&, dans- une édkion accompagnée d'une appro- 
bation signée par M ..de Fpntenelle, le 7 juilléti 71 5; 
et c'est pour les enfants qu'il les a composées, 
comme il le déclare lui-même dans un petit avis 
au lecteur : de cette première éditi€)n^ faite à 
Paris y ces notes enfantktes ont passé dans plu*- 
siéurs éditions imprimées à Paris , à Amsterdam 
et ailleurs y. où elles fourmillent encore , toujours 
c€çiées d'après Téditibn de 171 5, Et voilà qui dé- 
montre évidemment que ce û'est pas à moi qu'ap- 



pardennent les notés enfantines gùi d'une de ces 
anciennes éditions sont enttrée^ dans ia mienne^ 
et qu'il n'est pas possible que JQ^pie sois proposé 
deles composer moi-même. * . 

Que dîrai-je maintenant du censeur qui me Je« 
a imputées tout ouvertement ? Rien qui puisse luî^ 
déplaire : c'est que , quoiqu'elles ne m appar- 
tiennent pas plus à moi qu'à lui-même^ il ne 
pouvoit que me les attribuer , les voyant confoiv. 
dues avec les niiennes. C'étoit à moi à les distin* 
guer; et d'abord , pour en venir là , je me suis pro- ' 
posé de les faire voir, dans cette nouvelle édition^ 
marquées par des lettres de notre alphabets Mais.^ 
après avoir employé cinq ou six minutes à cet en- 
nuyeux travail , je me suis déterminé tout d'un 
coup à l'abandonner. Ayant considéré que , pour 
donner distincjtementtoutes ces notera leur auteur, 
je devais prendre la peine de les recueillir une à 
une d'un exemplaire où elles ont été imprimées 
depuis long- temps ,. j'en ai ouvert un, imprimé à 
Amsterdam en 1722 et muni de l'approbation quQ^ 
je viens de citer. A cette occasion , m'étant avisé 
d-obseiver ces Aotes avec plus d'attention que ,je 
n'avois fait auparavant, j'ai vu qu'en effet elles 
sont jpour la plupart très enfantines , trop triviales , 
trq> comftiunes , sans compter celles que de <vâi* 
nés xépétitions rendent extrêmement dégoûtantes ; 
et sur-le-chany> je les ai chassées presque toutes 
de la copie de cette nouvelle édition , comme ab* 
solument indignes de repardltre aux yeux du 
public. 



J#f aSè? prései*emeïit iticliqtielf eri péii ^' itioW 
les avantages? de cette nOuvdle édition sur' celle" 
Aï- 1743. Plus atgréaWe au public , par cela même 
qu'elle sera dégagée de ce fatras dé notes triviales' 
et en/antàtei dont celle-ci avoit été embrouillée, 
éîle plaira? daVaiitage encote par la beauté du ca- 
rtîctcfré , et par la restitution du vrai texte dès fa- 
Wes-' de La Fontaine, lesquelles charmeront tou- 
Jb'tii^ Pest)rît déflecteurs pat la noble sîmpliôîfé 
et h tour inimitable dont elles sorit écrites. 

Quoique l'éditiott dé 1743, imprimée d'après- 
I^ metUenrès ' qui dent' paru du vivtmt de La 
Fontaine, ait été trèif bîerf r^çue'du public, j'ose' 
àhé que celle-ci à qui effé a servi de copie lui 
éèt slipérieuré , patceqne ' j'acî épuré do quelques 
fautes d'împressioil assez considérables l'exem- 
plaire' qui a' été rtiis entré les mains dû coùipô- 
^teifir , et que j'y ar rectifié la ponctuation en plu* 
rfeurs endroits ; réparation dont bien des lecteurs 
proiiteYOYtt ^afis s'en appercevoir. 

Ortr trotrvera d^aîHeurs dans cette édition plu- 
sfeurs ritftes- totrte's nouvelles, qui rti'ont paru né- 
cJéssaires". Sarfs m'arrêter ici à foire voir de quelle 
importance^ elles peuvent éthre, ce que je dois lais- 
ser an jugfem'erit du public, je conclus, de ces 
jjfetîts avantages , que cette édition a' gagné sut 
édle de 1743 , qu'elle pourra fort' bien servir' de 
ittodéfe^'à' toiites celles qu^on fera à l'avenir, 

(*) Savoîr^ceUequifutinipri- petit voiunie publié en 16^4, 
inéein-4'. 6n 1668; une autre qui contient les fables dont 
in-i 3, publiée en 1678; et un «s t composé le douzième livre; 



prromi qii'<Ai veuille biôd prèndm' I^ petiffrihr 
râccompagrner d'un bow emita». 

Noi lin^ dont on Êrir plusietitd iditiems nv 
peut Atve codÂiârrè daMs ^' ^txreté Ofiginale s^mâ^ 
cette pTikauitid», cfui ne peat Àtri^ tt^ foftetneiit' 
recomitrandëe, i&t que j^'indique ici aux libraires^ 
en laveur des^ fables» de La» Fcftit^ne : car côthmë^ 
il échappe, toufoursde' nouvelles fautes» dans^ ki> 
nouvelle édition d'un livre (ce que tout correcteur 
ïeconnott sans peine, et dont tout lecteur attentif 
est aisément convaincu), il est impossible qu'un 
livre ne soit insensiblement défiguré par les édi- 
tions qu'on continne d'en faire , si Von né^gfif* 
d'en marquer- constamment les fautes dans un 
errata fort exact. Il en est d*urt bon errata comme 
de» digues delà Hollande: ces- digue» bien entre-^ 
tenues empèche^l qitô la Hollande ne soit sub^ 
lûergée. Un: errata exact emp*<:he de même qu'urf~ 
ton livre ne sdit gâté par les fautes qui s'y glissant 
nécessairement toutes les fois qu'on l'imprime ^ 
etqu'enfiin il st^ensek^ inondé ^us^u'à- de¥emr let 
jouet et le mépris de ceux qui sans cela l'auroient 
acheté avec empressement. 

Une autre chose dont je me croîs obligé d'avertir 
cncorei e put>iic, c'est que cette édition ayant été 
composée d'après les trois éditions que je viens d'in- 
diquer , les meilleures sans doute qui aient paru du 
vivant de La Fontaine , elle est par cela même fort 
au-dessus de celles qui paroissent depuis long-temps j^ 
où l'on a inséré des pièces qui ne se trouvent point 
dansledernieryolumedesfables^imgriméen i6§4« 



fÉ6 ' AT » R » 1 S 5 E M « NT. • 

im an avant la mort dé La Fontaîae; eaf ces pièces 
y ayant été introduites quelque temps après , san^ la 
moindre fonnalité qui t^cidît à en autoriser Pintro* 
duction , roii,n'iauroit pas dû les insérer parmi les 
fables de La Fontaine^ supposé même qu^les eus- 
seitf^té aussi digues de leur êire associées , qu^'eUes 
en sont visiblement kidignos , comme.il seroit .ai$é 
4o le:prouYer , si c'en étoit icilelieu. 

j4 Paris, le lo janvier 1746* 
C! o s T E. 



APPROBATION. 

J*'A4la, par ordre Ae réonséigneur le cbancelîm* , IcsJulHes 
choisies, mises en vers par Mi, de La Fontaine, as^c tm œm^ 
mentaire par M. Coste. Je n'y ai rien trouvé ^ui ne.soiitienne 
pai^aitement la réputation que M. Coste, ce célèbre écri* 
vain , 8*e8t acquise dans la république des lettres , par ses 
«vantes traductions, et par les judicieuses remarques dont 
il les a accompagnée*. A Paris, ce 2 octobre 174a. 

Dak'c«st» 



PRÉFACE.. 

l/iNOtTLGENCE que* Pow à eue- pour quelques 
Hne^ de mes fàbleô me domie lîèu d'espérer la 
même gï^cc pour ce recueil. Ce n'est pas qu'un des 
maltres^de notre éloquence * n'aît désapprouvé le 
dessein* de les mettre en versi II a cru que leur prin* 
tÏT^di ornement est de n'en avoir aucun; que d'ail- 
leurs lar contrainte dfe la poésie, jointe à la' sévérité 
de notre langue , m'embarrasseroît en beaucoup 
d'endroits , et banniroit de la plupart de ces^récîtis^ 
la brièveté , qu'on peut fort bien àppellef l'ame du 
conte , puisque sansKelle il faut nécessairement qu'il 
languisse; Cette opinion ne sauroit partir que d'un 
homme d'excellent goût :* je demetnderois seule-î- 
ment qu'il en relâchât quelque peu , et qu'îF crût 
que* les- grâces lacédémoniennes ne sont pas telle- 
ment ennemies des- muses françoises , que l'on ne 
puisse souvent les faire marcher de compagnie. 

Après tout, je n'at entrepris la chose que sut 
l'exemple,. je ne veux pas dire des anciens > qui ne 
tire point a conséquence pour moi, mais sur celui 
des modernes. C'est de tout temps , et chez tous ley 
peuples qui' font profession de poésie, que Te Par-^ 
nasse a jugé ceci- de son- apahage; A peiné les fa^ 
blés qu'on attribue à Ésope virent lé jour, que So- 
crate trouva à pi^pos de-lés habiller des livrées dest-^ 
muses. Ce que Praton en rapporte est si agréable,, 
que je ne puis m'empêcher d'en faire un dés orne-^ 

(i) Patru, célèbre avocat au pàrltement de Paris, et membre* 
de l'académie françoue. 
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nents de cette préface. Il dit que Socrate ëtant coiv 
damné au dernier supplice , Ton remit l'exécution 
de l'arrêt à cause de certaixjes fêtes. Cébès l'alla voir 
le jour de sa mort. Socrate lui dit que les dieux 
l'ay oieiiit averti plusi^ui^s fqis pendant son sommeil , 
qu'il deyoît s'appliquer à la musique avant qu'il 
jnourût. 11 n'avoit pa§ entendu d'abord ce que ce 
congé signifipit : car comme la musique ne repd pas 
l'homme meilleur, îl quoi bon s'y attacher? Il fel* 
|oit qu'il y eût du mystère là-de$SQus , d'autant plus 
. que les dieux ne se las^iénrpçin.t dç lui envoyeur la 
çiême inspiration. Elle lui étoit encore venue une 
de ces fê^es; si bien qu'eiii songeant aux choses que 
^e ciel pouvoit exiger de lui , il s'étoit avisé que la 
iTiusîque et ^a poésie ont tant de rapport , que possi» 
\le é^oit-çe de la dernière qu'il s'agissoit. 11 i^*y a 
point de bonne poésie saijs harmonie, mais il n'y 
en a point non plus sans fictions; et Socrate né sar 
%ioit que di^re la vérité. Eçfin il avoit trouvé un tem- 
pérament. C'étoit die choisir ^s fabtes qui con- 
tinssent quelque cho^se dç, véritable , telles que, sont 
celles 4'É3ope. U employa donc à les mettre eAV«r$ 
les derniers^^ moments de.isa yie^ , . 
. Socrate, n'est pas te. setul qui ait considéré comni^ 
sœurs la j>pésie et no& febles. Bhédbe a témoigné 
qu'il ét;oît d^ ce séntim^ent; et par. l'excellence de 
-^on ouvrage, ïious pouvons juger c(e celui du prince 
des philp^phes. Après BhedrcÀxîénus a traité le 
xpême siijçt, E^m , hsi modpmes les ont saûvis» 
Nous en ayons des exemples non seulement chez 
les étrangers/mais cWiabus. 4.Ç^îîXf^«^S ^^ 
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que nos gens y ont ttavaillé , la langue ëtoit si dîfFé- 
lente de ce qu'elle est , qu'oii ne les dait considéret 
que comme étrangiers. Cek^e m'a point détourné 
de mon entreprise*; au contraire , |e me suis flatté de 
respétance que si je ne'courms dans cette carrière 
ay«c succès , on me donneroit au moins la ^oire de 
r^Toir ouverte. 

B arrivera possible que mon tmvafl fera xïrftré à 
d'autres persoimes^ fe^vîe de porter la chosié phiis 
kitt. Tant s'en faut ^ue écitlte liigrtiere soit épuisée , 
qu'a reste eneore plus de fables à mettre en Vers , 
qne je n'en ai mis. J'ai choisi véritablement les meit 
kuws/c'est-àKtire cêUes^ qui m'ont semblé telles t 
mais outfre que je puis m'êtt-e trompé dans mon 
choixy ilne sera pas bien difficile de donner un a^utre 
tour àcelles4à mémo que j'ai cboisi^s ; et si ce tout 
^81 moinslong, iï éerra: sans dout» plus approuvé. 
Quoi qu'il en arrive, on m'aura toujours obligation, 
soit que ma témérité ait été heureuse et que je ne 
me sois point trop écarté du chemin qu'il felloit tes 
ur^soît que j'aiesduiemeiit^eité les aut!res à nîieul 
Énre; 

Jepenseavoirjuiftifiësuffisalmmentmondes^sein : - 
quanta Pexémition, te public en sera juge. Oit ne 
trouvera pas ici- l'élégance nil'extrême brîévcfté qui ' 
sendent Phèdre recommandable- ce sont qualitéis 
a]>dfes8us de ma^ portée. Comme il m'étôit iinpossiA 
Ue de limiter eit cela, f ai cru qu'il falloit en ré^ 
compense égayer l^uvragé plus qu'il n'afait. NoiJ 
que-je le blâsne^d'en être demeuré dans ces termes î 
la Jangiie latine n'en d^mafidoit p^ da^a^age; et ^ 

Bij 
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si Von Y veut prendre garde , on reconnoltra dans 
cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de Të- 
Tence. La simplicité est magnifique chez ces grands 
hommes : moi qui n'ai pas les perfections du langage 
comme ils les ont eues j je ne la puis élever à un si 
haut poin^. Il a donc fallu se récompenser d'ailleurs; 
c'est ce que j 'ai fait avec d'autant plus de hardiesse, 
que Quintilien dit qu'on ne sauroit trop égayer les 
narrations. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une rai- 
son: c'est assez que Quintilien l'ait dit. J'ai pour- 
tant considéré que ces fables étant sues de tout le 
monde , je ne ferois rien si je ne les rendois nouvel* 
les par quelifues traits qui eh relevassent le goût. 
C'est ce qu'on demande aujourd'hui : on veut dé la 
nouveauté et de la gaieté. Je n'appelle pas gaieté ce 
qui excite là rire, mais un certain charme, un air 
agréable qu'on peut donner à toutes Sortes de sujets, 
même les plus sérieux. 

Mais ce n'est pas tant par la forme que j'ai doil- 
iiée à cet ouvrage qu'on en doit mesurer le prix , qu« 
par son utilité et par sa matière. Car qu'y a-t-il de 
recommandable dans les productions de l'esprit , 
qui ne se rencontre dans l'apologue? C'esk quelque 
chose de si divin, que plusieurs personxlagés de l'an-^ 
tiquitéont attribué la plus grande partiede ces fables 
à Socra te, choisissant, pourleur servir de père, celui 
des mortels qui avoit le plus de communication airec 
les dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait des- 
cendre du ciel ces mémçs fabl^, et comme ils ne 
leur ont point assigné un dieu qui en «eût la direc* 
tion , ainsi qu'à la poésie et à l'éloquence. Ce <^e 



Je dis n'est pas tout-4-fkitf sans fondement , puisque ^ 
s'ilm'est permis de mêler ce que nous avons déplue 
sacré parnâ les erreurs <iû paganisme , nous voyons 
que la tériië a- paxlé aiax hommes par paraboles ; et 
la parabole est-eHe autre chose que Papologue^c'èst- 
à-dire un exemple fâbufeux, et qui s'insinue avec 
d'autokt plus^de faciKté et d'efife t, qu'il est phi^com- 
mun el plus femSîer. Qui neious proposeroit à 
imiter que les maîtres de la sagesse , nous foumiroit 
un sujet d'excuser il n'y en a point, quand dès abeit 
les etdesfourmiâ sont capablesde oelàrméme qu'on' 
nousdemande^ 

C'est pour ces raisons que PËifon ayant Banni 
Homère de sar république y y a dionné à> Ésope une 
place très honorable. lïsoulMSieque lèS'enfents su- 
cent ces £ables avec h^ lait ; il recommande aux noup» 
rices de les leur apprendre': car on ne sauroit s'ac« 
coutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la 
vertu. Plutôt que d*être réduits à<;orriger nos habi- 
tudes, il faut travailler aies rendre bonnes pendant 
qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. 
Or quelle méthodey peut contribuer plus utilement 
quecesfablesPDites-àunei^antqueCrassus, allant 
contreles Parthes^s'engagea dans leur pays sans con- 
sidérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr 
lui et son armée , quelque eiFort qu'il fît pour se re- 
tirer. Dites au même enfant que le renard et le bouc 
descendirent au fond d'im puits pour y éteindre 
leur soif ;. que le renaid en sortit s'étant servi des 
^saules et de9 comas de son camarade comme d'une 
échelle : au contraire le bouc y demeura pour n« 
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pas avoir eu, tant de ptrévoyaace ; et par conséquent 
il faul conâidéxer en toute chose la fin. Je deznanide 
]equel de ceç d^ux exemples fera k |^U5 d'ioipTea^ 
^ion sur cet eniaat. Ne $'arrèlerah^U pas a^ deriiier^ 
comme plus conforme et moins dispr^ortipxmique 
Vautre à k petitesse de son esprit? Une Êmt pasooi'al^ 
l^gue? que le^ pensées, de Venfance sont d'oUssKné^ 
n^es assez enfîmtines , sans y j.oiadie encoare <ie xtoib 
yelles badine^es. Ces badineries nèaon^ telles qu'en; 
%pa:rence| car dans le fond elles portent un sens 
t^^s soUde. Et comme par la définition du point , 
de la ligne , de la surface , et par d'autres principes, 
très famili^Fs , nQU3 parvenons à des connoissances 
qui mesurenji; enfiiiile ciel et la tarre ; de même aussi^ 
paj: \es raisoiinemeqÉpeft le» conséquence&que Ton 
peut ti/eç de ceSifablea , on se formele jugèmenfe et 
lfi$ n?(çitfi§^on ste.jfendc^bfo de grandes choses. 

Elles n^ son^.pas seulemenrt morales , elles don- 
nant ei^kCQre d'anctses connoisaances. Los.proprîëté^ 
à^: ^]mfk&3^: ^ l^râ divers carax^t^ies: y sont ex- 
pimé^ : ^ar o^nséqi^enlï tes: n^iesr aussi, puisque 
i|i9<^^li»j9:^$ Valffiégé 4e'.ce qu'il y aide bon et de 
2iÂ)^vaisFd^(»#il^<;^!éab|rQaijri)aî^ Quand 

BiifWîMfilèéQ MQuiiil;for«kerrh^ litoqua^ 

VM iommaJ^é^ch^^iG bèt^^ Qe ces.pieces sixiifr 
%e^e^ U.cQm^Q2l^ not«e e^eser: it&tcetouvrjige 
^'on appelle le Petil^Monda* i\da3âLces^fabtÊ& :»ant: 
Wi t^i^ur qÙ< <î}i»cuii; de nausi saà trouve dëpeint* 
Q^.qu'^y^^ilQUsirepiBési^xitenlr Gonfiftixa:^^ person? 
3)^d^âg«(a^«ti»Qédftnalea oiwpotasaiagaa gne-r.usag» 
kkff'ÂÂi»mim^^aT^pmtki aummfantaKitiqu -il fmt: 
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qù'ils'saâieut. Comme ces derniers sont nanV6«^ux 
venus dans le monde , ils n'en cpnnoissent pas en- 
core les habitants ; ils ne se çonnoissent pas eux-mâ» 
mes. On ne les doit lasser d^ns cette ignorance qu« 
le moins qu'on pent : ii ^epr f^\^t apprendre ce qu^ 
c'est qu'un lion , un r^^rd > ^iiui du iteste , çi pour- 
quoi Ton çoinp^jiiifi quelquelbls ^^, homme à ce r^ 
nard ou à cf lîpi^. Q^ à quoÂ les fables, travaillent ; 
If s premières nption^ de ces choses proviennent 
d'eUes. 

J'ai déjà passé lalongneur ordinaire des préfaces ; 
cependant je n'ai pas encore rendu raiison de la con- 
duite de mon ouvrage. L'apologue est composé de' 
deux parties, dont on peut appeler l'unte le corps , 
l'autre l'ame. Le cçrps est l^lMte , l'^me eat la mo^ 
çdité. Aristote çi'î^met dan^ h, £»hle que. ks ani- 
maux ; ijlf eii e?^çlut ]<$s,hamme^t les plantes. Gett» 
rçgle est moins de niécessUé que de bienséance , pui»> 
qi^e ni. 4^pe , «i Ph^dce f ni aucun des &buMsteis 
ne l'a gdxà^ i tout au contr^Mice de. la moralité y dont 
auc^n ne ^ dispensje. QmI^ s!il m'est arrivé de le 
faire , ce n'a été.qu^ dmis les endroits où elle n'a pu 
entrer ay^ gr^^ce , etton il est jii&é^.au lecteur de k ^pr 
fléex. Qpkne cqnsid(Bire^en. îrancei^ue ce ifuLphtit: 
çestla^g^/pide règle, eh pQuf.aia5idire, lajeule*,^^p 
n'aidonc p^ cm que ce lût un crime de. passer paiy 
dessus Ie&4|\ci^i?^i9^c<>uturoe&,lorsquejen&pouvoi» 
les m^tfx^ en, usage aan&Ieur faire tort. Du. -temps 
d'Ésopf^^ 1a fabl& éioitipont^a siniplemeni y la^moran 
llté sèpâxMy Qt t0ujoncs ensuite. Phedceest venu^ 
i^.^^^^tt pa&a20ujâtli à.cetordxe^^ il^aobeUitl» 
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narration, et transporte quelquefois lârmoraKté de 
la fin au commencement. Quand il seroit nécessaire 
de hii ttouTer place , je ne manque à ce^ précepte que 
pour enobserverun qui n'esjt pas moins important ; 
c'est Horace quinous le donne. Cet auteur ne veut 
. pas-qu'turécrivain s'opiniâtre contre l'incapacité de 
son esprit , ni contre celle de sa matière. Jamais , à 
ce qu'il prétend ^ un homme qui veut réussir n'en 
vient jusques là; il abandonne les choses dont il 
voit bien qu'il ne sâuroit rien faire de bon ;: 

. Etqu» 

Désperat tractata nitescere posse, rdi]ic[uit.' 

C -est ce que j*àifait à l'égard de quelques moralîtés^^ 
' du succès desquelles*îe n'ai pas bien espéré. 

Il ne reste plus qu'à parler de- la vied'Ésope. Je 
ne vois-presquepettonne qui- ne tiennepour iabu- . 
ieuse celle que Planudé nous a laissée. On s'ima- 
, gine que cet auteur a voulu donner à son héros un 
caractère et des aventures qui répondissent à ses 
fablesT^Gela m'a paru d'abord spécieux; mais j'ai 
trouvé à la fin peu de certitude en cette critique; 
Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre 
Xantu»et Ésope : ony trouvetrop de niaiseries^ Et 
qui est le sage à qui db pareilles choses n'arrivent 
point? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. 
Ce qui me confirme en mon sentiment , c'est que le 
caractère que Planudedonne à Ésope est semblable 
à celui que Plutarque lui a donné dans son Banquet 
des sept Sages, c'est-à-dire d'un homme subtil, et 
^ui ne laisse rieH passer. On me dira que le Banquet 
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des sept Sages est aussi une înventîo». Il est aisé de 
douter de tout : quant à moi , je ne vois pas bien 
pourquoi Plutarque auroît voulu ijDnf]|>oser à la postée 
rite dans ce traité-là , lui qui fait profession d'être 
véritable par-tout ailleurs , et de conserver à chacun 
son caracteie. Quand cela seroit , je ne saurois quo 
inentir sur la foi d'autrui : me croira-t-on moins que 
si je m'arrête à I4 mienne? Car ce que je puis est de 
composer un tissu de mes conjecturés , lequel j'inti- 
tulerai: Vie d'Ésope, Quelque vraisemblable que je 
le rende , on ne s'y assurera pas ; et , fable pourfable , 
le lecteur préférera toujours celle de Plamide à la 
mienne* 
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LA VIE 

D* É S O P E 

LE PHRYGIEN. 



^ous n'avons rien d'assuré touchant la naîssancô 
d'Homère et d'Ésope : à peine même sait-on ce qui 
leur est arrivé de plus remarquable. C'est de quoi il 
y a lieu de s'étonner, vu que l'histoire ne rejette pas 
des choses moins agréables et moins nécessaires 
que celle-là. Tant de destructeurs de nations, tant 
de princes sans mérite , ont trouvé des gens qui nous 
ont appris jusqu'aux moindres particularités de leur 
vie ; et nous ignorons les plus importantes de celles 
d'Esope et d'Homère, c'est-à-dire des deux per- 
sonnages qui ont le mieux mérité des siècles sui- 
vants. Car Homère n'^fist pas seulement le père des 
dieux, c'est aussi celui des bons poètes. Quant à 
Ésope, il me semble qu'on le devoit mettre au 
nombre des sages dont la Grèce s'est tant vantée ; 
lui qui enseignoit la véritable sagesse , et qui l'en- 
seîgnoit avec bien plus d'art que ceux qui en don* 
nent des définitions et des règles. On a véritable- 
ment recueilli les vies de ces deux grands hommes; 
mais la plupart des savants les tiennent toutes 
deux fabuleuses,particulièrementcelle quePlanude 
a écrite. Pour moi , je n'ai pas voulu m'engager 
dans cette critique. Comme PÎanude vivoit dans un 
siècle où la mémoire des choses arrivées à Ésope 
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ne devoît pas être encore éteinte , j'aî cru qu'il 
savoit par tradition ce qu'il a laissé. Dans cette 
croyance y je l'ai suivi , Sans retrancher de ce qu'il a 
dit d'Ésope que ce qui m*a semblé trop puérile ou 
qui s'écartoit en quelque feçoivde la bienséance. 

Esope étoit Phrygien , d'un bourg appelle Amo^ 
rium. II naquit vers la cinquante septième olym» 
piade , quelque deux cents ans après la fondation 
de Rome. On ne sauroit dire s'il eut sujet de re- 
mercier la nature , ou bien de se plaindre d'elle : 
car en le douant d'un très bel esprit , elle le fit nal* 
tre diiForme et laid de visage , ayant à peine figure 
d'homme , jusqu'à lui refuser presque entièrement 
l'usage de la parole. Avec ces défauts , quand il. 
n'auroît pas été de condition à être esclave , il ne 
pouvoit manquer de le devenir. -Au reste , son amé 
se maintint toujours libre et indépendante de la 
fortune. 

Le premier maître qu'il eut l'envoya aux champs 
labourer la terre, soit qu'il le jugeât incapable de 
toute autre chose , soit pour s'ôter de devant les 
yeux un objet si désagréable. Or il arriva que ce maî- 
tre étant allé voir sa maison des champs , un paysan 
lui donna des figues : il les trouva belles , et les fit 
serrer fort soigneusement , donnant ordre à son som- 
melier, appelle Agathopus , de les lui apporter au 
sortir du bain. Le hasard voulut qu'Ésope eût at 
&îre dans le logis. Aussitôt qu'il y fut entré , Aga- 
thopus se servit de l'occasion , et mangea les figues 
avec quelques uns de ses camarades : puis ils reje- 
tèrent cette fripponneriesiîr Ésope, ne croyant pas 

* C2 



qu'il se pût } amais justifier , tant il 6toît bègue et pa* 
Toissoit idiot. Les châtiments dont les anciens 
«soient envers leurs esclaves étoient fort cruels , et 
jcette faute très punissable. Le pauvre Ésope se jeta 
aux pieds" de son maître ; et se faisant entendre du 
mieux qu'il put ,.il témoigna qu'il demandoit pour 
toute grâce qu'on sursît de quelques moments sa 
punition. Cette grâce lui ayant ëté accordée , il alla 
quérir de l'eau tiède , la but en présence de son sei- 
gneur, «e mît les doigts dans la bouche , et ce qui 
«'ensuit, sans rendre autre chose que cette eau seule. 
Après s*étrè ainsi justifié , il fit signe qu'on obligeât 
les autres d'en faire autant. Chacun demeura sur- 
pris : on n'auroit pas cru qu'une telle invention pût 
partir d'Ésope.. Agathopus et ses camarades ne pa- 
rurent point étonnés. Ils burent de l'eau comme le 
Phrygien avoit fait , et .se mirent les doigts dans la 
bouche , maïs ils se gardèrent bien de les enfoncer 
trop avant. L'eau ne laissa pas d'agir y et de lyiettre 
en évidence les figues toutes crues encore et toutes 
vermeilles. Par ce moyen Ésope se garantît ; ses ac- 
cusateurs furent punis doublement , poar leur gour- 
mandise et pour leur méchancetés 

Le lendemain ., aprcç que leur maître fut parti , et 
le Phrygien étant à son travail ordinaire, quelques 
voyageurs égarés (aucuns disen^t que c'étoient des 
prêtres de Diane) le prièrent, au nom de Jupiter 
hospitalier , qu'il leur enseignât le chemin qui con- 
^iiisoit à la ville. Ésope les obligea premièrement 
de se reposer â l'ombre $ puis leur ayant présenté 
une légère collation , il voulut être leur guide , et 



ne les quitta qu'âpf es qu'il les eut témis dans leur 
chemin. Les bonnes-gens levèrent les mains au ciel , 
et prièrent Ji^piter de nepas laîssfer cette action clia" 
ritable sans réconipense. A peint Ésopeles eut quit- 
tés , que le chaud et la lassitude le coiltraignirent 
de s'endormir. Pendant son sommeil , il s'imagina 
que la Fortune étoit deboi^t devant lui , qui lui dé- 
lioit la langue , et par même moyen lui faîsoit pré- 
sent de cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. 
Réjoui de cette aventure , il s'éveilla en sursaut ; et 
en s'éveillant ; Qu'est-ce ci ? dit-il : ma voix est de- 
venue libre ; je prononce bien un râteau , une char- 
rue , tout ce que je veux. Cette merveille fut cause 
qu'il changea de maître. Car comme un certain Zé- 
nas , qui étoit là en qualité d'économe et qui avoît 
l'œil sur les esclaves , en eut battu un outrageuse- 
ment pour une faute qui ne le méritoit pas , Ésope 
ne put s'empêcher de le reprendre, et le menaça 
que ses mauvais traitements seroieut sus. Zénas^ 
pour le prévenir , et pour se venger de lui , alla dir© 
au maître qu'il étoit arrivé un prodige dans sa mai- 
son ; que le Phrygien avoit recouvré la parole ; mais 
que le méchant ne s'en servoit qu'à blasphémer et 
à médire de leur seigneur. Le maître le crut, et 
passa bien plus avant ; car il lui donna Esope avec 
liberté d'en faire ce qu'il voudroit. Zénas de retour 
aux champs , un marchand raila trouver , et lui de- 
manda si pour de l'argent il le vauloit accommoder 
de quelque bête de somme. Non pas cela , dit Zénas , 
je n'en ai pas le pouvoir ; mais j'e te vendrai , si tu 
▼eux , un de nos esclaves» Là-dessus , ayant fait ve^* 
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nir Ésope ,.Ie marchand dit : Est-ce aRn de to morc 
quer que tû^me proposes l'achat de ce personnage r^. 
On le prendroît pour une outre. Dès que le mar- 
chand eut ainsi parlé, il. prit congé d'eux , partie 
murmurant, partie riant de;ce bel objet. Esope le 
rappella , et lui dit : Achete-moi hardiment , je ne» 
te serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient 
et qui soient méchants y ma mine les îqv9l taire : on 
les menacera de moi comme de la bête. Cette rallr 
lerie plut au marchand. Il acheta notre PhrygieiL 
trois oboles , et dit en riant : Les dieux ^ent loués : 
je n'ai pas fait grande acquisition , à la vérité ; aussi 
n'airje pas déboursé grand argent. 

Entns autres denrées , ce marchand irafiqupit d'es* 
clares : si bien qu'allant à Ephese pour se défaire 
de ceux qu'il avoit , ce que chacu*d'eux devoit por- 
ter pour la commodité du voyage fiit départi seloa 
leur emploi et selon leurs forces. Ésope pria que 
l'on eût égard i sa taille ; qu'il étoit nouveau venu , 
et devoit être traité doucement. Tu ne porteras rien , 
si tu veux, lui repartirent ses camarades^ Esope se 
piqua d'honneur , et voulut avoir sa charge comme 
les autres. On le laissa donc choisir. 11 prit le panier 
au^pftin, c'étoit le fardeau le plus pesant. Chacun 
crut qu'il l'avoit fait par bêtise : mais dès la dînée le 
panier fut entamé, et le Phrygien déchargé d'au- 
tant ; ainsi le soir , et de même le lendemain ', de fa- 
çon qu'au bout de deux jours il marchoit à vuide. 
Le bon sens et le raisonnement du personnage fu- 
rent admirés. 

Quant au marchand , il se défit de tous s^s tscl» 



▼es, àlâ rësenre d*un grammairien, d*un chantre 
et d'Ésope , lesquels il alla exposer en vente à Samos,» 
Avant qujB de les piener sur la place , il fit habiller 
les deux premiers le plus proprement qu'il put / 
comme chacun farde sa marchandise ; Esope , au 
contraire , ne fut vêtu que d'un sac , et placé entre 
ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. 
Quelques acheteurs se préisenterent , entre autres 
utt philosophe appelle Xântus. Il demanda au gram- 
mairien etau chantre ce qu'ils ^avoientfaire : Tout, 
re|>rîrent-îls. Cela fit rire le Phrygien , on peut s'i- 
maginer de quel air. Planude rapporte qu'il s'en 
fallut peu qu'on ne prtt la fuite , tant il fit une ef- 
froyable grimace. Le marchand fit son chantre 
mille oboles , son grammairien trois mille : et en 
cas que l'on ^chftât l'un dés deux, il devoit don- 
ner Ésope par dessus le marche. La cherté du gram- 
mairien et du chantre dégoûta Xantus. Maïs pour 
ne pas retourner chez soi saiis avoir fait quelque 
emplette, ses disciples lui conseillèrent d'acheter 
ce petit bout d'homme qui avoit ri de si bonne» ^ 
grâce : on en feroit un épouvantail ^ il divertiroit î 
les ge«s par sa mine. Xantus se laissa persuader, 
et fit prix d'Esope à soixante oboles. Il lui demanda , 
devant que de l'acheter , à quoi il lui seroit propre , 
comme il l'avoit- demandé à ses camarades. Ésope 
répondit , A rien , puisque les deux autres avoient 
tout retenu pour eux. Les commis de la douane 
remirent généreusement à Xantus le sou pour livre , 
et lui en donnèrent quittance sans rien payer. 
Xantus avoit una femme de goût assez délicat , 
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et à qui toutes sortei de gens ne plaisoiént pas ; si 
bien que de lui aller présenter sérieusement son noii' 
▼el esclave , il n'y avoît pas d'apparence , à moins 
qu'il ne la Toulût mettre en colère et se faire mo- 
quer de lui. Il jugea plus à propos d'en iaite un 
sujet de plaisanterie y et alla dire au logis qu'il ve- 
-aïoit d'acheter un jeune esclave le plus beau du 
inonde et le mieux fait. Sur cette nouvelle , les filles 
qui servoient sa femme se pensèrent battre à qui Tau- 
toit pour son serviteur : mais elles furent bien éton- 
nées quand le personnage parut. L'une se mit la 
main devant les yeux , l'autre s'enfuit , l'autre fit 
un cri. La maîtresse du logis dit que c'étoit pour la 
chasser qu'on lui amenoit un tel monstre ; qu'il y 
avoit long-temps que le philosophe $e lassoit d'elle. 
De parole en parole le difFéren^échauffa jusqu'à 
tel point , que la femme demanda son bien et vou- 
lut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant par 
sa patience , et Ésope par son esprit , que les choses 
s'accommodèrent. On ne parla plus de s'en aller, 
et peut-être que l'accoutumance effaça à la fui une 
partie de la laideur du nouvel esclave. 

Je laisserai beaucoup de petites choses où il fit 
paroître la vivacité de son esprit; car, quoiqu'on 
puisse juger par-là de son caractère , elles sont de 
trop peu de conséquence pour en informer la posté- 
rité. Voici seulement un échantillon de son bon sens 
et de l'ignorance de son maître. Celui-ci alla chez 
im jardinier se choisir lui-même une salade. Les 
herbes ciieillies , le jardinier le pria de lui satisfaire 
l'esprit sur une difficulté qui regardoit la philose- 
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phie aussi-bien que le jardinage ; c'est que les her- 
bes qu'il plantoit et qu'il cultivoît avec un grand 
soin ne profitoient point , tout au contraire, de celles 
que la terre produisoît d'elle-même sans culture ni 
amendement. Xantus rapporta la fout à la Provi- 
dence, comme on a coutume de faire quand on est 
court. Ésope se mit à rire ; et ayant tiré son maître 
àpajt j il lui conseilla de dire à ce jardinier qu'il lui 
avoit fait une réponse ainsi générale , parceque la 
question n'étoit pas digne de lui ; il le laissoit donc 
avec son garçon , qui assurément le satisferoi t. Xan- 
tus s'étant allé promener d'un autre côté du jardin, 
Ésope compara la terre à une femme qui , ayant des 
enfants d'un premier mari , en épouseroît un second 
qui auroit aussi des enfants d'une autre femme : sa 
nouvelle épousWke manqueroit pas de concevoir 
de l'aversion pour ceux-ci , et leur ôteroit la nour- 
riture afin que les siens en profitassent. Il en étoit 
ainsi de la terre , qui n'adoptoit qu'avec peine le& 
productions du trayail et de la culture , et qui ré- 
servoit toute sa tendresse et tous ses bienfaits pour 
les siennes seules : elle étoît marâtre des unes , et 
mère passionnée des autres. Le jardinier parut si 
content de cette raison , qu'il offrit à Ésope tout cô 
qui étoît dans son jardin. 

Il arriva quelque temps après un grand différend 
entre le philosophe et sa femme. Le philosophe , 
étant de festin , mit à part quelques friandises et dit 
à Ésope : Va porter ceci à. ma bonne amie. Ésope 
Talla donner à une petite chienne qui étoit les déli- 
ces de son maitr^e. Xantus , de retour, ne manqua 



34 LAVlED'isOP». 

pas de demander des nouvelles de son présent , et 
ai on Tavoit trouve bon. Sa femme ne comprenoit 
rien à ce langage : on fit venir Esope.pôur l'ëclaiT- 
çîr. Xantus , qui ne cherchoit qu'un prétexte pour 
le faire battre , lui demanda V'û ne lui avoit pas dit 
. expressément : Va-t*en porter de ma part ces frian- 
dises à ma bonne amie. Esope répondit là-dessifô 
que la bonne amie n'étoit pas la femme, qui, pour k 
moindre parole, menaçoit de faire un divorce; c'é- 
toit la chienne, qui eiJtduroîT: tout , et qui revenoit 
faire des caresses après qu'on ravoit battue. Le phi* 
losophe demeura court ; mais sa femme entra dans 
une telle colère qu'elle se retira d'avec lui. 11 n'y eut 
parent ni ami par qui Xantus ne lui fit parler, 
sans que les raisons ^i les- prières ygagnàssent rien. 
Esope s'avisa d'un stratagème, ^kcheta force gi-» 
bier , comme pour une noce considérable, et fit tant 
qu'il fut rencontré par un des domestique^ de sa 
maîtres^. Celuirci lui demanda pourquoi tant d'ap- 
prêts. Esope lui dit que son mattre , ne pouvant 
obliger «a femme de revenir, en alioit épouser une 
autre. Aussitôt^ue la dame sut cette nouvelle , elle 
retourna chez son mari , par esprit de contradiction 
ou par jalousie. Ce ne fut pas sans la garder bonne 
à Esope , qui tous les jours faisoit de nouvelles pie- 
ces à son maître , et tous les jours se sauvoit du châ- 
timent par quelque trait de subtilité. Il n'étoit pas 
possible au philosophe de le confondre. 

Un certain jour de marché , Xantus , qui avoit 
dessein de régaler quelques uns de ses amis , lui com- 
manda d'acheter ce qu'il j auroit de meilleur, et 
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rien autre choseb Je t'apprendrai , dit en soi-même 
le Phrygien 9 à spécifier ce que tu souhaites ^ sans 
t'en remettre àla discrétion d'uni esclave. Il n'acheta 
donc que des langues , lesquelles il fit accommoder 
i toutes les saucer : l'eçtrée y le second , l'entremets , 
tout.ne fiit que laiigues. Les conyiés louèrent d'à-» 
bord le choix de ce mets; à la fin ils s'en dégoû- 
tèrent. Ne t'ai-je pas commandé , dit Xantus , d'a- 
cheter ce qu'il y àuroit de meilleur? Ek! qii'y a-t-il 
de meilleur que la langue } reprit Esope. C'est le lien 
de là vie civile , la clef des. sciences , l'organe de la 
vérité et de la raison : par elle on bâtit les villeis et 
on les policé ; on instruit , on persuade , on règne 
dans les assemblées^ on s'acquitte du premier de 
tous les devoirs , qui es t de louer les dieux. Eh bien ! 
dit Xantus ( qui^|tendoit l'attraper ) , achete-mol 
demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes 
Tiendront chez moi ; et je veux diversifier. 

Le lendçmain , Esope ne fit servir que le même 
mets , disant que la langue est la pire chose qui soit 
au monde. C'est laQieye de tous débats , la nourrice 
des procès , la sourpe des divisions tt des guerres. 
Si on dit qu'elle, est l'organe de la vérité , c'est attssî 
celui de l'erreur, é^ qui pis est^ de la calomnie. 
Par elle on détruit les villes, on persuade de mé- 
chantes choses. Si d'un côté elle loue les dieux, de 
l'autre elle profère des blasphèmes contre leur puis- ' 
sance. Quelqu'un de la compagnie dit àXantus que 
véritablement ce valet lui étoit fort nécessaire ; car 
il savoît le mieux du monde exercer la patience d'un 
philosophe. De quoi vous mettez- vous en peine? 
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reprit Esope. Eh ! trouve -moi , dit Xantus , val 
homme qui ne se mette en peine de rien. 

Ésope alla le lendemain sur la plac«; et royant un 
paysan qui regardoit toutes choses avec la froideur 
et Findifférence d'une statue , il amena ce paysan au 
logis. Voilà , dit-il à Xantus , l'homme sans souci 
que vous demandez^. Xantus commanda à sa femme 
de faire chauffer de l'eau , de la mettre dans un bas- 
sin , puis de laver elle-même les pieds de son nouvel 
hôte. Le paysan la laissa faire, quoiqu'il sût fort 
Jbien qu'il ne méritoit pas cet honneur j mais il disoît 
en lui-même : C'est peut-être la coutume d'en user 
ainsi. On le fit asseoir au haut bout , il prit sa place 
eans cérémonie. Pendant le repas , Xantus ne fit 
autre chose que blâmer son cuisinier ; rien ne lui 
plaisoit; ce qui étoit doux, il lq^>uvoit trop salé; 
et ce qui étoit trop salé, il le trouvoit trop doux. 
L'homme sans souci le laissoit dire , et mangeoit 
de toutes ses dents. Au dessert , on mit sur la table 
un gâteau que la femme du philosophe avoit fait i 
Xantus le trouva mauvais quoiqu'il fût très bon. 
Voilà , dit-il , lipâtisserielaplus méchante que j'aie 
l^àmais mangée ; il faut brûler l'ouvrière , car elle 
ne fera de sa vie rien qui vaille* qu'on apporte des 
fagots. Attendez , dit le paysan , je m'en vais quérir 
ma femme , on ne fera qu'un bûcher pour toutes les 
deux. Ce dernier trait désarçonna le pliilosophe , et 
luf ôta l'espérance de jamais attraper le Phrygien. 

Or^ce n'étoitpas seulement avec son maître qu'E- 
ôope trouvoit occasion de rire et da dire des bons 
mots, Xantus l'avoit envoyé en certain endroit : il 



rencontra en chemin le magistrat , qiii lui demanda 
où il alloit. Soit qu'Ésope fut distrait , ou pour une 
autre raison , il répondit qu'il n'en savoit rien. Le 
magistrat , tenant à mépris et irrévérence cette ré- 
ponse , le fit mener en prison. Comme les huissiers 
le conduisoient : Ne voyez -vous pas, dit-il, que 
j'ai très bien répondu? Savois-je que l'on me feroic 
aller où je vais? Le magistrat le fit relâcher , et trou* 
va Xantus heuareux d'avoir un esclave si plein d'es* 
prit. 

Xttntus , de sa part , voyoît par-là de quelle împoi* 
tance il lui .étoit de ne point affranchir Esope ^ et 
combien la possession d'un tel esclave lui faisoit 
d'honneur. Même un jour ,• faisant la débauche avec 
ses disciples , Esope , qui les servoit^ vit que les fu* 
niées leur écliau^^ient déjà la ceîrvcllo , aussi-bien 
au maître qu'aux écoliers. La débauche de vin , leur 
dit-il , à trois degrés : le premier , de volupté ; le se» 
cond , d'ivrognerie ; le troisième , de fureur. On se 
moqua de son observation, et on continua de vui- 
der les pots. Xantus s'en donna jusqu'à perdre la 
raison , et à se vanter qu'il boiroit la mer. Cela fit 
rire la compagnie. Xantus soutînt ce qu'il avoit dit, 
gagea sa maison qu'il boiroit la mer toute entière , 
et , pour assurance de la gageure , il déposa l'anneau 
qu'il avoit au doigt. 

Le jour suivant ,^.que les vapenrs de Bacchus fu- 
rent dissipées , Xantus fut extrêmement surpris de 
ne plus trouver sonanneau , lequel il tenoit fortcher* 
•Esope lui dit qu'il étoit perdu , et que sa maison l'é- 
toU ai^si.i par la gageure qu'il avoit faite. Voilà lo 



58 t A T I B D* isO P E. 

philosophe hien alarmé. Il pria Esope de lui enseî'- 
gner une défaite. Esope s'avisa de celle-ci. 

Quand le jour que Ton avoit pris pour l'exécu- 
tion de la gageure lut arrivé , tout le peuple de Sa- 
mos accourut au rivage de la mer pour êtrejémoin 
de la honte du philosophe. Celui dé ses disciples qui 
avoit gagé contre lui triomphoit déjà. Xantus dit à 
l'assemblée 2 Messieurs , j'ai gagé véritablement que 
je boirois toute la mer , mais non pas les fleuves qui 
entrent dedans : c'est pourquoi , que celui qui a 
gagé contre moi détourne leur cours , et puis je ferai 
€e que je me suis vanté de faire. Chacun admira l'ex- 
pédient que Xantus avoit trouvé pour sortir à son 
honneur d'un si mauvais pas. Le disciple confessa 
qu'il étoit vaincu , et demanda pardon à son maître. 
Xantus fiit reconduit jusqu'en ^/^ logis avec accla- 
mation. 

Pour récompense , Esope lui demanda la liberté, 
Xantus la lui refusa , et dit que le temps de l'affran- 
chir n'étoît pas encore venu^; si toutefois les dieux 
l'ordonnoient ainsi , il y consentoit : partant , qu'il 
prit garde au premier présage qu'il auroit étant sorti 
- du logis ; s*il étoit heureu5^, et que , par exemple , 
deux corneilles se présentassent à sa vue , la liberté 
lui seroit donnée ; s'il n'en voyok qu'une , qu'il ne 
se lassât point d'être esclave. Esope sortît aussitôt. 
Son maître étoit logé à l'écart , et apparemment vers 
un Ueu couvert de grands arbres. Â peine notre 
Phrygien lut hors , qu'il apperçut deux corneilles 
qui s'abattirent sur le plus haut. Il en alla avertir 
fionœaitre , qui voulut voir liu-mêoi^ «-ildisoit Trai^ 
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Tandis que Xantus venoit , Tune des corneilles s'en- 
vola. Me tromperas -tu toujours? dit -il à Esope, 
Qu'on lui donile les étrivieres. L'ordre fut exécute. 
Pendant le supplice du pauvre Esope , on vint inviter 
Xanlus à un repas , il promit qu'il s'y trouverôit. 
Hélas î s^écrià Esope, les présages sont bien njen- 
teurs ! moi , qui ai vu deux corneilles , je suis battu ; 
monmàître, qui n'en a vu qu'une, est prié de noces. 
Ce mot plut tellement à Xantus , qu'il commanda 
qu'on cessât de fouetter Esope : mais quant à la li- 
berté, il ne se pouvoit résoudre à la lui donner, en- 
core qu'il la lui promît en diverses occasions. 

Un jour ils se promenoient tous deux parmi d© 
Tieux monuments, considérant avec beaucoup de 
plaisir les inscriptions qu'on y avoit mises. Xantus 
en apperçut une iUi'il ne put entendre, quoiqu'il 
demeurât long-temps à en chercher l'explication* 
Elleétoit composée des premières lettres * de certains 
mots. Le philosophe avoua ingénument que cela 
passoit son esprit. Si je vous fais trouver un trésor 
par le moyen de ces lettres, lui dit Esope , quelle ré* 
compense aurai-je? Xantus lui promit la liberté et 
la moitié du trésor. Elles signifient , poursuivit Eso- 
pe, qu'à quatre pas de cette colonne nous en -trou- 
verons un. En e(S^t , ils le trouvèrent après avoir 
creusé. quelque peu dans la terre. Le philosophe fut 
somnolé de tenir sa parole ; mais il reculoit toujours* 
Lesidieux me gardent de t*aiFranchir , di^il à Esope , 
qaetu ne m'aies donné avant cela l'intelligence de 
ces lettres ! ce me sera un autre trésor plus précieux 
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que celui que nous avons trouvé. On les a icî gravées, 
poursuivit Esope , comme étant les premières lettres 
de ces mots : aVaC^? , fitf/tutrm , etc. c'est-à-dire : Sivous . 
reculez quatre pas, et que vous creusiez y vous trou- 
verez un trésor. Puisque tu es si subtil , repartit 
Xantus , j'aurois tort de me défaire de toi ; n'espère 
donc pas que je t'affranchisse. Et moi , répliquaEso- 
pe , Je vous dénoncerai au roi Denys ; car c'est à lui 
que le trésor appartient , et ces mêmes lettres com- 
mencent d'autres mots qui le signifient* Le philo- 
sophe intimidé dit au Phrygien qu'il prit sa part de 
l'argent et qu'il n'en dit mot ; de quoi Esope déclara 
ne lui avoir aucune obligation , ces lettres ayant été 
choisies de telle manière qu'elles enfermoient un 
triple sens , et sîgnifioient encore : En vous en al- 
lant , vous partagerez le trésor gue vous aurez renr 
contré. Dès qu'il fut de retour , Xantus commanda 
que l'an enfermât le Phrygien, et que l'on lui mit 
les fers aux pieds , de crainte qu'il n'allât publier 
cette aventure* Hélas ! ^'écria Esope, est-ce ainsi 
que les philosophes s'acquittent de leurs promesses ! 
Mais faites ce que vous voudrez , il faudra que vous 
m'affranchissiez malgré vous. 

Sa prédiction se trQuta vraies II arriva un prodige 
qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle enleva 
l'anneau public (c'étoî t apparemment quelque sceau 
que Ton apposoit aux délibérations du conseil) et 
le fit tomber au sein d'un esclave. Le philosophe 
fut consulté là-dessus , et commentant philosophe, 
et comme étant un des premiers de la république; 
Il demanda du temps, et eut recoura à son oracle 
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ordinaire : c'étoit Esope. Celui-cî lui conseilla de le 
produire en public -, parceque s'il rencôntroit bien, 
Thonneur en seroit toujours à son maître ; sinon , 
il n'y auroit que l'esclave de blâme . Xantus approuva 
la chose , et le fit monter à la tribune aux harangues. 
Dès qu'on le vît , chacun s'éclata de rire : personne, 
ne s'imagina qu'il pût rien J>artir de raisonnable 
d'un homme fait de cette manière, Esope leur dit 
qu'il ne falloit pas considérer la forme du vase , mais 
laliqueur qui y étoit enfermée. L.es Samiens lui criè- 
rent qu'il dît donc sans crainte ce qu'il jugeoit de 
ce prodige, Esope s'en excusa , sur ce qu'il n'osoit le 
faire. La Fortune , disoit-il , avbît nais un débat de 
gloire entre le maître et l'esclave : si l'esclave disoit 
mal , il seroit battu ; s'il disoit mieux que le maître , 
îl seroit battu encore. Aussitôt on pressa Xantus de 
Taffranchir. Le philosophe résista long-temps. A la 
fin îe prévôt de ville le menaça de le faire de son ot 
fice, et en vertu du pouvoir qu'il en avoit comme 
magistrat ; de façon que le philosophe fut obligé d'y 
donner les mains. Cela fait , Esope dit que les Sa- 
miens étoient menacés de servitude par ce prodige ; 
et que l'aîgle enlevant leur sceau ne signîfioit autre 
chose qu'un roi puissant qui vouloit les assujettir. 

Peu de temps après , Crésus , roi des Lydiens , fit 
dénoncer à ceux de Samos qu'ils eussent à se rendre 
ses tributaires ; sinon qu'il les y forceroit par lés ar- 
mes. La plupart étoient d'avis qu'on lui obéît. Esope 
leur dit que la Fortune présentoit deux chemins aux 
hommes ; l'un , de liberté , rude et épineux au com- 
mencement^ mais dans la suite très agréable ; Tautre^ 
1. D 
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d'esclavage , dont les commencements ëtoîent pW 
aisés , mais lav suite laborieuse. C'étoit conseiller as- 
sez intelligiblement aux Samiens de défendre leur 
liberté. Us renvoyèrent l'ambassadeur de CrésiU 
^vec peu de satisfaction. 

Crési^s se mit en état de lesattaquer. L'ambassa- 
deur lui dit que , tant qu'ils auroient Esope avec 
eux , il auroit peine à les réduire à ses volontés , vu 
la confiance qu'ils avoient au bon sens du person- 
nage.. Crésus le leur envoya demander , avec pro- 
messe de leur laisser la liberté s'ils le lui livroient. 
Des principaux de la ville trouvèrent ces conditions 
avantageuses , et ne crurent pas que leur repos leur 
coûtât trop cher quand ils l'acheteroient aux dé- 
pens d'Esope. Le Phrygien leur fit changer de sen- 
timent y en leur contant que les loups et les brebis 
ayant fait un traité de paix , celles-ci donnèrent leurs 
chiens pour otages. Quand elles n'eurent plus de 
défenseurs , les loups les étranglèrent avec moins de 
peine qu'ils ne faisoient. Cet apologue fit son effet : 
les Samiens prirent une délibération toute contraire 
à celle qu'ils avoient prise. Esope voulut toutefois 
aller vers Crésus , et dit qu'il les serviroit plus utile- 
ment étant près du roi , que s'il demeuroit à Samos. 

Quand Crésus le vit , il s'étonna qu' une si chétive 
créaturelui eût été un si grand obstacle. Quoi ! voilà 
celui qui bit qu'on s'oppose à mes volontés I s'é- 
cria-t-il. Esope se prosterna à ses pieds. Un homme 
jMrenoit des sauterelles y dit-il : une cigale lui tomba 
aussi sous la main. H s^en alloit la tuer comme il 
trA fait k& sautevelbs. Que vous ai-je fait? <lit<« 
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cHe à cet homme : je ne ronge point vos bleds 5 je ne 
TOUS procure aucun dommage; vous ne trouverez en 
moi que la voix , dont je me sers fort innocemment. 
Grand roi, je ressemble à cette cigale; je n'ai que 
la voix, et ne m -en- suis point servi pour vous of- 
fenser. Crésus , touché d'admiration et de pitié , 
non seulement lui pardomia y mais il laissa en r^ 
posles Samiens à sa considération. 

En ce temps -là le Phrygien composa se» fables , 
lesquelles il laissa au roi de Lydie, et fut envoyé par 
liii vers les Samiens, qui décernèrent à Ésope de 
grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voyager 
€t d'aller par le monde , s'entretenant de diverses 
choses avec ceux que l'on appelloit philosophes.» 
Enfin il se mit en grand crédit près de Lycérus) 
roi de Babylone. Les rois d'alors s'envoyoient les 
uns aux autres des problèmes à résoudre sur toutes 
sortes de matières y à condition de se payer une es- 
pèce de tribut ou d'amende , selon qu'ils répon* 
droient bien ou mal aux <:]uestions proposées; en 
qudLyoérus, assisté d'Ésope, avoit toujours l'avan- 
tage , et se rendoit illustre parmi les autres , soit à 
ifeoudre , soit à proposer. ♦ 

Cependant notre Phrygien se maria; et ne pou* 
tant avoir d'enfants , il adopta un jeune homme 
d'extraction noble y appelle Ennus. Celui-ci le paya 
d'ingratitude , et Ait si méchant que d'oser souiller 
le Ht de son bienfaiteur.: Cela étant venu à la con« 
Hoissance- d'Ésope ^ il le «hassa. L'autre , afin éà 
«'en venger, contrefit des lettres , par lesquelles il 
«eœbld^ qii'Ésopeeût iateUig&noe âLveaUsr9is<pii 

D2 
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ctoient émules de Lycëras. Lycërus , persuadé par 
le cachet et par la signature de ces lettres , com- 
manda a un de ses officiers nommé Hermippus, que, 
sans chercher de plus grandes preuves, il fît mourir 
promptement le traître Ésope. Cet Hermippus , 
ëtant ami du Phrygien , lui saura la vie ; et , àTinsu 
de tout le monde , le nourrit long-temps datis un sé- 
pulcre, jusqu'à ce que Necténabo , roi d'Egypte , sur 
le bruit de la mort d'Ésope , crut à l'avenir rendre 
Lycërus son tributaire. Il osa le provoquer, et le 
4éila de lui envoyer des architectes qui sussent bâ- 
th une tour en l'air, et, par même moyen, un 
iiomme prêt à répondre à toutes sortes de ques- 
^ons. Lycërus ayant lu lés lettres et les ayant çom- 
xnuniquëes aux plus habiles de son état , chacun 
d'eux demeura court : ce qui fit que le 'roi regretta 
^sope. Quand Hermippus lui dit qu'il n'étoit pas 
mort , il le fit venir. Le Phrygien fut très bien reçu , 
se justifia , et pardonna à Ennus. Quant à la lettre 
4u roi d'Egypte , il n'en fit que rire , et manda qu'ij 
«nverroit.au printemps les architectes et le répon- 
dant à toutes sortes de questions. Lycërus remit 
Esope en possession de tous ses biens , et lui fit li- 
vrer £nnus pour en faire ce qu'il voudroit. Esope 
le reçut comme son enfant ; et , pour toute puni- 
tion j lui recommanda d'honorer les dieux et son 
prince , se rendre terrible à ses ennemis , facile et 
commode aux autres ; bien traiter sa femme , sans 
pourtant lui confier son secret ;• parler peu , et 
chasser de chez soi les babillards ; ne se point lais- 
icf abftUre au malheur ; avoir soin du leniiemaUi ^ 
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car îl vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort> 
que d'être importun à ses amis pendant son vivant ; 
sur-tout, n'être point envieux du bonheur tii de la 
vertu d'autrui , d'autant que c'est se faire du mal 
àsoi-même. Ennus, touché de ces avertissements et 
delà bonté d'Esope , comme d'un trait qui lui au- 
roit pénétré le cœur, mourut peu de temps après^ 
Pour revenir au défi de Necténabo , Ésope choi- 
sit des aiglons et les fit instruire ( chose difficile à 
croire) ; il les fit , dis-je , instruire à porter en l'air 
chacun un panier dans lequel étoit un jeune en- 
fant. Le printemps venu , il s'en alla en Egypte avec 
tout cet équipage ; non sans tenir en grande admi- 
ration et en attente de son dessein les peuples chex 
qui il passoit. Necténabo , qui , sur le bruit de sa 
mort , avQit envoyé l'énigme , fut extrêmement sur- 
pris de son arrivée. Il ne s'y attendoit pas , et ne se 
fût jamais engagé dans un tel défi contre Lycérus , 
s'il eût cru Esope vivant. Il lui demanda s'il avoit 
amené les architectes et le répondant. Esope dit 
que le répondant étoit lui-même , et qu'il feroit 
Toir les architectes quand il s«rbit sur le lieu. On 
sortit en pleine campagne, où les aigks enlevèrent 
les paniers arec les petits enEmts , qui crioient 
qu'on leur donnât du mortier, des pierres et du 
bois. Vous voyez , dit Esope à Necténabo , que je 
vous ai trouvé les ouvriers , fournissez-leur des ma- 
tériaux. Necténabo avoua que Lycérus étoit le vain» 
qneur. Jl proposa toutefois ceci à Esope : J'ai des 
cavales en Egypte qui conçoivent au hennissement 
des chevaux qui sont divers Biib;^bn^« |Qtt'ave»% 



46 LÀTIED*j£sOPK, 

VOUS à répondre là-dessus ? licTPhrygien remît «t 
réponse au lendemain ; e€ , retourné cfvCii fut au 
logis y il commanda à des enfants de prendre un 
-ch^t , et de le mener fouettant par les rues. Les 
Egyptiens, qui adorent cet animal, se trouvèrent 
extrêmement scandalisés du traitement que l'on lui 
faisoit. Us Tarracherent des mains dés enfants , et 
allèrent se plaindre au reî. On fit renir en sa pré- 
sence le Phrygien- Ne savez-YOus pas, lui dit le roi , 
que cet animal est un de nos dieux? Pourquoi donc 
le faites-vous traiter de la. sorte ? C'est pour l'of- 
fense qu'il a commise envers Lycérus, reprit Esope : 
car la nuit dernière il lui a étrange un coq extrê^ 
mement courageux , et qui chantoit à toutes les 
heures. Vous êtes un menteur, répartit le roi : com* 
xnent seroit-il possible que ce chat eût fait en si 
peu de temps un si long voyage? Et comment est* 
il possible , reprit Esope , que vos juments ent^i* 
dent de si loin nos chevaux hennir , et conçoivent 
j)Our les entendre? 

Ensuite de cela , le roi fit venir d'HéliopoUs cer- 
tains personnages d'esprit subtil et savants en 
questions énîgmatiques. Il leur fit un grand négal 
où le Phrygien fut invité. Pendant le repas, ils pro- 
posèrent à Esope diverses choses , celle-ci entre 
autres : Il yb a un grand temple qui est appuyé sur 
une colon&e entourée de douze villes, chacune des- 
quelles a trente ards-boutants ; et autour de ces arca- 
.boutants se promènent, l'une après l'autre, deu;K 
Jemmes , l'une blanche et l'autre noire. Il faut ren* 
*T0yer,ditBsope^ettequéstio]]^uxpetils eufaiiU 
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de notre pays. Le temple est le monde ; la colonne, 
l'an ; les villes , ce sont les mois •, et les arcsrbou'p 
tants y les jours , autour desquels se promènent al* 
ternativement le jour et la nuit. 

LelendemainNecténabo assembla tous ses amis* 
Soufirirez-Tous , leur dit-il > qu'une moitié d'hom* 
me , qu'un avorton soit la cause que Lycérus rem- 
porte le prix, et que j'aie la confusion pour mon 
partage ? Un d'eux s'avisa .de demander à Esop« 
qu'il leur fit des questions de choses dont ils n'eus- 
sent jamais entendu parler. Esope écrivit une- 
cédule, par laquelle iNecténabo confessoit devoir 
deux mille talents à Lycérus. La cédule fut mise 
entre les mains de Necténabo toute cachetée. Avant 
qu'on l'ouvrit , les amis du. prince soutinrent que 
la chose contenue dans cet écrit étoit de leur con- 
noissance. Quand on l'eut ouverte , Necténabo s'é- 
cria : Voilà la- plus grande fausseté du monde ; je 
TOUS en prends à témoins tous tantque vous êtes. 
-H est vrai , repartirent-ils , que nous A'en avons ja- 
mais «itendu parler. J'ai donc satisfait à votre de- 
mande , reprit Esope. Necténabo le renvoya con»- 
klé<ie présents , tant pour Ipi que pour son maître. 

Le séjour qu'il fit en Egypte est peut-être cause 
que quelques uns ont écrit qu'il fut esclave avec 
Rhodopé , celle-là qui , des libéralités de ses amants, 
fit élever une des trois pyramides qui subsistent 
encore, et qu'on voit avec admiration ; c'est la pluf 
petite , mais celle qui est bâtie avec le plus d'art. 

Esope , à son retour dans Babylone , fut reçu de 
hjcérus anrec de grandes démonstratioBS de joie et 
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de bienveillance : ce roi lui fit ërîger une statue. 
L'envie de voir et d'apprendre le fit renoncer à 
tous ces honneurs. Il quitta la cour de Lycérus, où 
il avoit tous les avantages qu'on peut souhaiter, 
et prît congé de ce prince pour voir la Grèce en- 
core une fois. Lycérus ne le laissa pas partir sans em- 
hrassements et sans larmes , et sans le faire promet- 
tre sur les autels qu'il reviendroit achever ses jours 
auprès de lui. 

Entre les villes où il s'arrêta , Delphes fôï une des 
principales. Les Delphieus l'écouterent fort volon- 
tiers , mais ils ne lui rendirent point d'honneurs. 
Esope , piqué de ce mépris , les compara aux bâtons 
qui flottent sur l'onde : on s'imagine, de loin que 
c'est quelque chose de considérable; de près. on 
trouve que ce n'est rien. La comparaison lui coûta 
cher. Les Delphiens en conçurent une telle haine 
€t un si violent désir de vengeance ( outre qu*ib 
craignoient d'être décriés par lui ), qu'ils'résolurent 
de l'ôter du monde. Pour y parvenir^ ils cachèrent 
parmi ses hardes un de leurs vases saprés , préten- 
dant que par ce moyen ils eonvaincroient Esope de 
sacrilège , et qu'ils le condamneroient à la mort. 

Comme il fiit sorti de Delphes , et qu'il eut pris 
le chemin de la Phocide , les Delphieiïs accouru* 
rent comme gens qui étoient en peine.- Ils l'accusè- 
rent d'avoir dérobé leur vase ; Esope le nia avec 
des serments : on chercha dans son équipage , et il 
fut trouvé. Tout ce qu'Esope put dire n'empêcha 
point qu'on ne le traitât comme un criminel in« 
fâme.Il fut ramené à Delphes ; chargé de kx&r. 



vm dans des cachots , puis condamné à être préci- * 
pité. Rien ne liû servit de se défendre avec 3<es ar- 
mes^ordinaires , et de raconter des apologues : les 
Delphîens s*en moquèrent. 

La^enouIHe , leur dit-il , avoit invité le rat à la 
veiîîr voir. Afki de iui faire traverser l'onde, elle 
rattacha à son pied. Des qu'il futsur Teau, elle 
Toidirt le tirer au fond , dans le dessein de le noyer, 
et d'en faire ensuUe un repas. Le malheureux rat 
résista uiplque peu de temps. Pendant qu'il se dé- 
battoîtsur l'eau, un oiseau de proie l'apperçut, 
fondit sur lui , et l'ayant enlevé avec la grenouille 
qui ne se put détacher , il se reput de l'un et de 
l'autre. C'est ainsi , Delphiens abominables , 
qu'un plus puissant que nous me vengera : je pé- 
rirai ; mais vous périrez aussi. 

Comme on le conduisoit au supplice , il trouva 
moyen de s*échapper , et entra dans une petite 
chapelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l'en arra- 
chèrent. Vous violez cet asyle , leur dit-il, parceque 
ce n'est qu'une petite chapelle ; mais un jour vien- 
dra que votre méchanceté ne trouvera point de re- 
traite sûre , non pas même dans les temples. II 
vous arrivera la même chose qu'à Taigle^ laquelle, 
nonobstant les prières de Tescarbot, enleva un liè- 
vre qui s'étoît réfugié chez lui. La génération de 
Taigle en fut punie jusques dans le giron de Jupi- 
ter. Les Delphiens , peu touchés de tous ces.^xcm- 
ples , le précipitèrent. 

Peu de temps après sa mort, une peste très vio- 
lente exerça ^ur eux ses ravages» Us demandèrent 
1. " ' E 
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à Toraclc par quels fnoyens ils pourroîent âppsô- 
ser le courroux des dieux. L'oracle leur répondit 
qu!il ny en avoit point d'autre que d'expier leur 
forfait, et satisfaire aux mânes d'Esope. Aussitôt 
ime pyramide futéjevée. Les dieux* ne témoignè- 
rent pas seuls combien ce crime leur .déplàisoit-: 
les hommes- vengèrent aussi la mort de leur 5^^* 
La .Grèce envoya des commissaires poiu: en în^ 
mer^ et en fit une punition rigoureuse^ 
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FABLES CHOISIES, 

MISES EN VERS 

pXr m. de la fontaine* 

A MONSEIGNEUR 

LE D A U P H I N, ' 



J E chante les hëros dont Esope * est le père , 
Troupe de qui Thistoire , encor que mensongère,^ 
Contient des vérités qui servent de leçons. 
Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons : 

I s ) Fils dé Louis XXl^ ( 2) Célèbre inrenteur des fables» 

E 2 
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Ce qu'ils disent s'adrcfsse à tous tant que nous Mmmi 
Je me sers d'animaux pdfir iastniire les hommes. 

Illustbe rejeton d'un prince aimé des cieux 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux ^ 
Et qui y faisaiit fléchir les plus superbes têtes ^ 
Comptera désormais ses jours par ses cônq^êt)^) 
Quelque autre te dira, d'une plus forte voix, 
I^s faits defes.aïeux^ les vertus desroîs : ''■ [ 
Je vais t'entretenîr de moindres aventures, ^ 

Te tracer en ces vçrs de légères peintures; 
Et si de t'agréer je n'emporte le prix^ 
J*auxâî du moîos ThQAA^ur à^, r^yoif f ntreprî^^ 
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FABLE PREMIERE. 
La Cigale et la FourmL 

La cigale , ayant chanti 

Tout l'été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue : 
Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau? 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu'à la saison nouvelle. 
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Je vous patrai , lui dît-elle , 

Avant Ppfit * , foi d'animal , 

Intérêt et principal. 

La fourmi n*est pas prêteuse : 

C'est là son moindre dé&ut. 

Que faisiez-vousau temps chaud? 

Dit-elle à cette emprunteuse. 

Nuit et jour à tout venant 

Je chamois , ne vous déplaise. 
- ^ Vous, chantiez ! j'en suis fort idsç* 
* Hé bien î dansez maintenant. 

'( 1 ) A^ant la moisson , avant ceue récolte se lait ordîfiaire' 

le temps où Ton recueille les m»3t en août , qu'on pronon- 

grains ; temps qu^on s*est avi- Ce oùt , oomJàe è"û ^oit écrit 

fié de nommer pût » parceque sans a. 
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IL Ije Corbeau et le Renard. 

JML aItrk corbeau, 5ur un arbre perché^ 

^ Teuoit eu soa bec un fromage. 
Afaltre renard , par l'odeur alléché * , 
Lui tînt à-peu-près ce langage : 
Hé ! bon jour, monsieur du corbeau ! 
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau! 
Sans mentir, si votre ram^e 
Se rapporte à votre plumage , ^ 

Vous êtes le phénix ^ des h6tes de ces bois« 



( i) Attiré. Maij qui vou- 
^oi t conter cet te Fable en pro- 
ie , ne pou ri ci t , je penao , em- 
ployer un terme plus propre 



et plus expressifque celui d'al- 
léché. 

( 2 ) Le plus beau de tous les 
oiseaux, toujours {*) unique 



( * ) Simt qai adsevcrcut unum in terris , ctGi. (Tacit. Anxuil* 

lib. YI y p. ao4 ) ex ofUcina £lzcyiriaua. ) 

E4 
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A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ^ 

Et , pour montrer sa belle voix , 
Il ouvre tin large bec ^ laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en saisît , et dit : Mon bon monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écouie : 
Cette leçon vaut bien un fironiage , sans doute, 

• Le corbeau , honteux et confus, 
Jura , mais un peu tard , qu'on ne Py prendroît plus. 

nix dé la poésie chantante ; 
que Boiieau parlant d*ua son* ' 
net parfait tttlÀis dit, 

Que cet heureux pfaiéiûx «<t encoie k 
ttorxvcti 



en son espèce dans le temps 
rju*on dit qiill a paru , e| si 
rare (**) qu'il n'est pas trop 
fiiir qu*il ait jamais existét 
Mais nue cet oiseau soit une 
paie liction dont les Grecs 
ont osé frelater leur histoire, 
la beauté merveilleuse qu'ils" 
lui ont attribuée, enrichie par 
les descriptions des poëtes et 
par le pinceau des peintres, 
a été si fort autorisée dans le 
monde , que le mot de phénix 
est entré dans notre langue 
pour signifier des choses et 
des pLTsonnes d'une cxcel- 
ce extràordioaire^ C'est 
.airlV n"e » dans La Bruyère , 
Quii^ult est nommé lephé- 




et ou'ici le renard voyant le 
corbeau , qiii , perché sur un 
arbre, tenoit en son bec un 
fromage, s'avise jpourl'étour- 
^ir et lui faire oublier son 
fromage , de lui dire que s'il 
a la voix aussi charmante que 
le plumage, il est le phénix 
des hôtes de ces bois : éloge 
flatteur, qui ne manqua pas 
da ])roduire l'effet ([u'en at- 
tendoit le renard; 



nulli falsum hune phœnicem crediâere , nilulque usurpa- 
ÎS59 exliLS^use vêtus memoria lijriiiaYic. (Tacit. An. h YI f p* 304. > 
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III. La Grenouille qui se veut faire aiàssi 
grosse que le Bœuf. 

Une grenouille vît un bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 
Elle , qui n'ëtoit pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend , et s^enfle, et se travaille/ 
Pour égaler l'animal en grosseur; 

Disant : Regardez bien , ma sœur, 
Est-ce assez? dites-moi , n'y suis-je point encorç? 
Nenni. M'y voici donc? Point du tout^ M'y voilà? 
Vous n'en approchez point. La chétive pécore 

S'enfla si bien qu'elle creva* . 

Le monde est plein de gens qui ne sont pa&plus sages : 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs j 
Tout petit prince a des ambassadeurs; 
Tout marc^uis veut avoir des pages* 
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' î V* Les deux Mulets. 

Deux mulets chemînoîent , Tun d'aveinô chargé. 

L'autre portant Targent de la galxdlé.. 
Celui-<:i , glorieux d'une charge si belle ^ 
N'eût voulu pour beaucoup en être soulag<f«^ 

II marchoit d'un pas relevé , 

Et iàisoit sonner sa sonnette: 

•Quand Tennenii se présentant, 

Comme il en vouloît \k l'argent , 
Sur le muUi^ du fisc une troupe se jette f 

L^saisit au frein , et Tarréte. 

Lojnullet , en se défendant , 
Se sent percer de coups : il gémit, il soupire* 
Est-ce donc là, dît-il, ce qu'on m'avoit promise 
Ce mulet qui me suit dû danger se retire ; 

Et moi , j'y tombe , et je péris ! 
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Ami y lui dît son camarade ^ 
11 n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi: 
Si tu n^avois servi qu'un meunier , comme moi, 

Tu ne serois pas si malade. 
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V. /« Zotf/; et le Chien4 



XJ. 



I N loup n'avoit que les os et la peau > 

Tant les chiens faîsoieiit bonne garde i 
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau , 
Cras , poli , qui s'étoit fourvoyé par mégarde. 

L'attaquer, le mettre en quartiers. 

Sire loup l'eût fait volontiers : 

Mais il falloit livrer bataille \ 

Et le mâtin étoit de taille 

A se défendre hardiment. 

Le loup donc l'aborde humblemcnU 
Entre en propos , et lui fait compliment ' 

Sur son embonpoint qu'il admire. 

Il ne tiendra qu'à vous , beau sire , • 
D'être aussi gras que moi j lui repartit le chiM»' -4* 

Quittez ks bois ^ tous ferez bien : !^ 
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Vos pareUs y sont misérables ,- 

Cancres , hères * , et pauvres diable» 
Dpnt la condition est de mourir de faim. 
Car, quoi,! rien d'assuré ! point de friche lîpée • l 

Tout à la pointe da Tépée ! 
5uivez-moî , vous aureiz un bien meilleur destin, -f - • 

Le loup reprit :' Que me faudra-t-il faire? ' 

J'resque xiei^ , dit le chien : donner la chasse aux genf 

^ . Portant bâtons , et mendiants ; 
Flatter ceux du logis , à son maljtre complaire ; 
iX.^r*^ Moyennant quoi votre salaire 
Sera lorce reliefs ^ de toutes les façons , 

Os de poulets y os de pigeons ; 

Sans parler de mainte caresse, ^d^ - 
Le loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant , il vît le cou du chien pelé : 
Qu'estrcelàîlui dit-îl. Rien. Quoi ! rien ! Peu de chose. 
Mais encor? Le collier dont j^-suîs attaché 
De ce que vous voye^ est peut-être la cause. 
Attaché j dît le loup : vous ne courez donc pas 

' Où vous vouiez? Pais toujours: mais qu'importe? 
E importe si bien , que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte , 
Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor.' 
Çdk dit 9 maître loup s'enfuit, et court encor« 

( 1 } Malingres, déclurnés, . . prendre p&ctsuu ar^ir ^^^ p» 
(a) ^epâs qui ne coûte rien virés.. 
h d«9 impudent» ^tu voiit y «^ ' H^j îaà rfeite« d*uii repas< 
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VI. Im GépMse, la CJieifre et la Brebis p 
en société avee le Lion, 

La génisse , la chèvre , et leur sœur la brebis « 

Avec un fier lion , sei^eur du voisinages i 

Firent société , dit-on, au temps jadis, 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris* 

Vers ses associés,au£>sitôt elle envoie. 

Eux venus , le lion par ses ongles compta ; 

Et dit : Nous sommes quatre à partager la pT0Îe« 

Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; 

Prit pour lui la première en qualité de sire * : 

Elle doit étrer à moi ; dit-il ; et la raison , 

,. C'est qvig je pi'appellelipn: ;- _ ^ 

( 1 ) Seiçneur ou roi , le lion étant réputé roi des aniouiUC^ 
comme Taigle celui des oiseaux. 
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A cela Ton n'a rien à dire. 
l.a seconde , par droit, me doit échoîr encor: 
.<îe droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. 
Comme le plus vaillant , je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième, 

Jei'ëtranglerai tout d'Iabord* 



.^;* 
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yil. La Besace, 

J upiTER dît un jour : Que tout ce qui respire 

S'en vienne comparoître aux pieds de ma grandeur: 

Si dans son composé quelqu'un trouve à redire , 

Il peut le déclarer sans peur ; 

Je mettrai remède à la chose. 
Venez , singe ^ parlez le premier, et pour cause •• 
Voyez ces animaux; faites comparaison 

De leurs -beautés avec les vôtres., 
Etes-vous satisfait? Moi! dit-il, pourquoi non? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : 
Mais pour mon frère l'ours , on ne l'a qu'ébauché * ; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. 
L'ours venant là-dessus , on crut qu'il s'alloit plaindra? . 

( I ) Vu son «extrême laideur. 
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Tant B^en faut ; dç sa forme il 5e loua très fort | 
dosa sur l'éléphaat , dît qu'on pourrpit encor 
Ajouter â sa queue , 6ter à ses oreilles ; 
Qaç c'était une masse informe et sans beaut^^ 

• L'éléphant étant écouté , 
Tout sage qu'il étoit , dit des choses pareilles ; 
Il jugea qu'à son appétit 
Dame baleine étoit trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron * trop petit y 
Se croyant y pour elle, un colosse* 
Jupîn les renvoya , s'éiant censurés tous ^ 
Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excella ; car tout ce que nous sommes , 
Lynx^ envers nos pareils , et taupes ♦ envers nous , 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux auti^s 

hommes: 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochaîa. 

Le fabricateur souverain 
Nous cr^ besacîers tous de même manière, 
Tant ceux du temps passé quç du temps d'aujour* * 

d'huî. 
11 fit pour nos défauts la poche de derrière » 
£t celle de devant pour les défauts d'autrui* 

(a7 Très petit animal , quovt perçants* 
ne peut voir que par le moyea (4) On croît cotfimun^- 

d un microscope. meut oue les Uupes n'oac 

(3) Animal ftttz/fttz très point d j^euic 
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VIII. L'Riroridelle et les petits Oiseaux. 

U NE hirondelle en ses voyages , 
Avoît beaucoup appris, Quicpnque a beaucoup vu 

Peut avoir beaucoup retenu. 
iCelle-ci pf évoyoit jusqu'aux moindres orages , 

Et^ devant qu'ils fussent ^clos , 

Les annonçoit aux matelots. 
Il arriva qu'au temps que la chanvre * se semé , 
Elle vit un manant en couvrir biaints sillons*. 
Ceci ne me plaît pas , dit-elle aux oisillons : 
Je vous plains ; car , pqur moi^d^ns ce péril extrême , 
Je saurai m'éloigner , ou vivre en quelque coin, 
yoyez-vous cette main qui par les airs chemine? 

(i) Chenevis, graine qui (a) Terre élevée entre 

produit le chanvre , dont on deux rayons dans un chAxnp 
littt h. corde et le £1. labouré. 
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Un Jour viendra , qui n'est pas loin y 

Que ce qu'elle répand sera votre ruine. 

l3e là naîtront engins à vous envelopper,- 
Et lacets pour vous attraper , 
Ehfin mainte et mainte machine 
Qui causera dans la saison 
Votre mort ou votre prison : 
Gare la cage ou le chaudron !. 
C'est pourquoi , leur dit rhirondeile^ 
Mangez ce grain ; et croyez-moi. 
Le^ oiseaux se moquèrent d'elle : 
m trouvoîent aux champs trop de quoI«: 
Quand la cheneviere ^ fut verte , 

L*liiroixdeIie leur dit : Arrachez brin à bim 
Ce qu'a produit ce maudit grain; 
Ou soyez sûrs de votre perte. 

Prophète de malheur ! babillarde î dit-on ^ 
Le bel emploi que tu nous donnes t 
Il nous ÉLudroit mille personnes 
Pour éplucher tout ce câr£tx)n. 
La chanvre ^ étant tout-à-faît crûe^ 

L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 
Mauvaise graine est tôt venue. 

Mais puisque jusqu'ici Ton ne m'a crue en rien ^ 
Dès que vous verrez que la terre 
Sera couverte ^ , et qu'à leurs blés 

^ 3 ) Champ où croît le cban- ( 5 ) C'est-à-ctire ensërn enw 

vre- cée. Le mol couvert, pris danà 

( 4> Selon le bel usa^e, cban- ce sens-là, est un terme d agrf- 

rre est masculin. La Fontaine culture assez usité à la ca^apa* ' 

a ^ieuxaiméle faire féminin, gne, mais qui n'est pas^lbrt 

comme il lest encore dans connu dans les grandes vHIe/ 
quelques provincee. 
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Les gens n'étant plus occupes 

Feront aux oisillons la guerre , 

Quand reginglettes^ et réseaux 

Attraperont petits oiseaux , 

Ne volez plus de place en place f 
Demeurez au logis ; ou cliangez de climat^ 
Imitez le canard ^ la grue et la bécasse# 

Mais vous n'êtes pas en état 
De passer , comme nous , les déserts et lésondes^^ 

Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sur j 
C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les oisillons, las de l'entendre. 
Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisoient les Troyens quand lapauvre Cassandrc'' 

Ouvroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres i I 

Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les i 

nôtr^es , ' 

Et ne croyons le mal que quand il est venu, 1 

(6) Reginglettes. Sortede lieu d^e regingfette. 

piège pour attraper îes oi- (7) Filte du<roiPriaRVydont 

fieaux.Ce mot, usité dan s quel- on méprisoit les prophéties , 

qurs provinces, est inconnu qui cependant se trouvoient j 

k Paris , où les oiseliers disent toujours très véritables. | 

trébuc]iec, «ollet, etc. au 
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IX# Le Rat de ville et le Rat des ckantps. 

AuTKEFOis lé rat de ville* 
Invita le rat des champs , 
D We faiçôii fort civile , 
A des reliefs d'ortolans '• 

Sur un tapîs de Tui*quîe 
Le couvert se trouva mis* 
Je laisse àpenser la vie 
Que firent ces deux amis* 

Le rëgal fut fort honnête ; 
Bien ne manquoit au festin $ 
Mais quelqu'un troubla la fête 
Pendant qu'ils ëtoient en train* 

€>} 'testes «d'oUeauid'un Tortolan passe pour un Jes 
£OÛr dé&cat, parmi Iesc[uels plufl irianda morceaux* 
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A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit i 
Le rat de ville détale ; 
• Son camarade le suit. 

Le bruit cesse ; on se retire: 
Rats en campagne aussitôt f 
Et le citadin de dire : 
Achevons tout notre rôt» 

C'est assez y dit le rustique : 
Demain vous viendrez chez raoî» 
Ce n'est pas que je me pique 
De tous vos festins de roi : 

Mais rien ne vient m'interrompre> 
Je mange tout-à-loisir. 
Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut carrompre ! 



/ 
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X.' Le Loup et VApieatt.^^ 



X-iA raison du plus fort est toujours lajpf^lkure. 
Nous Talions montrer tôut-à?^eure. 

Un agneau se Jésaltéroft 

Dans le courant d'une onde pure. 
XJn loup survient à jeun , qui cherchoit aventure, 

Et que la feîm ^ ces lieux attiroit. 
Qui te rend si h^di de troubler mon breuvage? 

Dit ce^animal plein de rage': 
Tu seras cb^tié de ta témérité. 
Sire rép^i^*! l'agneau, que votre majesté 

Ne se mette pas en colère : 

Mais plutôt qu'elle considère 






-^^î^ Que je me vas désaltérant 



Dans le courant , 



\ 
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Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; 
Et que f par conséquent , en aucune façon | . 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles ! reprît cette béie cruelle; 
Et Je sais que de moi tu médis Tan passé. 
Comment Taurois-je Êiitsije n*étois pas né? 
Reprit Pagneau; je tette encor ma mère. 

Si ce n'est toi ^ c'est donc ton frère. 
Je ti^en ai point. Ç^est donc quelqu'un des tiens ; 
Car TOUS ne mVpargnez guère , 
\bus , vos bergers et vos chiens. 
On me Ta dit : il faut que je me venge, 
lià-dessus, au fond des $3réts 
Le loup l'emporte y et puis le mange ^ 
Sans autre forme de procès* 



. / 
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XI. L' Homme et son Image: 
Pour m. le duc de la Rochefoucauld. 

LJ N homme qui s'aîmoît sans avoir de rivaux 
Passoît dans son esprit pour le plus beau du monde ; 
Il accusoît toujours les miroirs d'être faux, 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir , le sort officieux 

Présentoit par-tout à ses y^ux 
Les conseillers muets dont se servent nos dam3s : 
Miroirs dans les logis , miroirs chez les marchaads, 
Miroirs aux poches des galants , 
Miroirs aux ceintures des femmes. 
QvLe> fait notre Narcisse * ? 11 se va confiner 

^1) On appelle Narcisse d'un beau jeune homme de ce 

tout homme entêté desabeau* nom , qui devint si follement 

• é, réelle ou chimérique; par amoureux de lui-même qu'il 

lusion à ce qu« dit la fable eB perdit k vie. 

t. G 
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Aux Keux les plus cachés qu'il peut s*îrnagîiier. 
N'osait plus des miroirs éprouver raventure- 
Mais uu canal , formé par une source pure , 

Se trouve en ces lieux écartés : 
Il s*y voit , il se fâclie ; et ses yeux irrités 
Pensent appercevoir une chimère vaine^ 
Il fait tout ce qu^il peut pour éviter cette eaia i 

Mais quoi ! le canal est si beau « 

Qu'il ne le quitte qu'avec peine.. 

On voit bien où je 'feux venin 
Je parie à tous ; et cette erreur extrême 
Est un mai que chacun se plaît d'entretenir. 
Notre ame, c'est cet homme amoureux de lui- même \ 
Tant de miroirs , ce sont les sottises d'autruî , 
Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes : 
Et quant au canal , c'est celui 
Que chacun sait , le livre des Maximes*. 

( 2 ) Celui des Réflexions , Sentences et Maximes morales 
composé par le duc de la Rochefoujcauld. 
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XII. Le Dragon à plusieurs têtes et le Dragon 
à plusieurs queues» 

U N envoyé du grand-seigneur 
Prëféroit , dit l'histoire , un jour chez Pempereur 
Les forces de son maître à celles de Tempire. 
Un Allemand se mit à dire : 
Notre prince a des dépendants 
Qui, de leur chef, sont si puissants, 
Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée. 
Le chiaoux , homme de sens , 
Lui dit : Je sais par renommée 
Ce que chaque électeur peut de monde fournir; 

Et cela me fait souvenir 
D'une aventure étrange , et qui pourtant est vraie.. 

J'ëtoîs en un lieu sûr, lorsque Je vis passer 
Les cent têtes d'une hydre au travers d'une haÎQ,, 

G 2 
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Mon sang commence à se glacer t 

Et je crois qu*à moins on s'effraie* 
Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal : 

Jamais le corps de l'anima 
Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouverture^ 

Je revois à cette aventure , 
Quand un autre dragon , qui n'avoit qu'un seul chef, 
iEt bien plus d'une queue, à passer se présente» 

Me yoilà saisi derechef 

D'étonnement et.d'épouyante. 
Ce chef passe , et le corps , et chaque queue aussi : 
Rien ne les empêcha , l'un fit chemin èk l'autre. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 
De YOt^e empereur et du i^iôtre.; 
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XIII. Le^ Voleurs et VAne^. 

Pour im âne enlevé deux voleurs se battoient : 
JL'iin Youloit le garder, l'autre le vouloit vendre. 

Tandis que coups de poings trottoient. 
Et que nos champions songèoîent à se défendre , 

Arrive un troisième larron, 

Qui saisit maîtfe aliboron *• 

LTâiie , c'est quelquefois une pauvre province: 

Les voleurs sont tel et tel prince , 
Comme le Transilvain , le Turc et le Hongrois. 
Au lieu de deux , j'en ai rencontré trois: 
11 est assez de cette marchandise. 
De nul d'eux n'est souvent la province conquise : 
XJtk quart voleur survient , qui les accorde net , 
En se saisissant du baudet. 

^ I ) I^om burlesque qu'on donne à TaHe. 
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XIV. SimorUde préservé par les Dieux. 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes j 
Les dieux , sâ maltresse , et son roi. 

'Malherbe * le disoit : j*y souscris quant à moi; 
Ce Sont maidtnes toujours bonnes. 

La louange chatouille et gagne les esprits : 

Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. 

Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée^ 

Simonide * avoit entrepris 
LVloge d'un athlète^ j et j la chose essayée , 



( I ) Excellent poeté frart 
çois quia vécu sous Henri IV 
et Louis XIII. 

( 2 ) Ancien poète grec trèi 
célèbre, dont il ne nous reste 
que quelques fragments. 

(3) Ou noinmoit athlètes 



ceu5c qui, dans la Grèce; pa-^ 
roiddôiôtit en divers lieux et" 
en divers temps devant de 
nombreuses assembles de 
peu pu pour y disputer le 
prix de la courso , ae la lut- 
M, ^ic, ' . > 
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JBf trouva son sujet plein de récits tout ntisv 
Les parents de Tathlete ëtoient gens inconnus; 
Son père , un bon bourgeois ; lui, sans autre mérite: 

Matière infertile et petite. 
Le poëte d'abord parla de son lieras^ 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dîne , 
Il se jette à côté , se met sur le propos . 

De Castor et Polïux*; ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux; 
Élevé leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étoient signalés davantage. 

Enfin , reloge de ces dieux 

Faisoit les deux tiers de Touvrage. 
L'athlète avoît promis d'en payer un talent: 

Mais quand il le vit, le galant 
N*en donna que le tiers ; et dit , ibrt franchement, 
Qu6 Castor et PoUux acquittassent le reste i 
Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant ; 
Venez souper chez moi : nous ferons bonne vie; 

Les conviés sont gens choisis , 

Mes parents , mes meilleurs- amis. 

Soyef: donc de la compagnie. 
Sîmonîde promit. Peut-être qu'il eutpeur 
De perdre , outre son dû , le gré de sa louange. 

II vient ; l'on festîne , Ton mangeur 

Chacun étant en belle humeur, 
Un domestique accourt , l'avertit qu'à la porte 

(4) Frerçs gémeaux, fils de corps et par leur valeur, fu* 

Jupiter et de Léda, qui, s'é- rent placés entre les étollei 

tant rendus fameux par leur aprètf leur mort. 
adresse dans les exercices du 

G 4. 
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Deux hommes demandoient aie voir promptemeât. 

Il sort de table ; et la cohorte 

N'en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent grâce ; et , pour prix de ses 

Us Pavertissent qu'il déloge , ( vers, 

Et que cette maison va tomber à l'envers* 

La prédiction en fut vraie. 

Un pilier manque ; et le plafond ^ 

Ne trouvant plus rien qui l'étaîe, 
Tombe sur le festin , brise plats et flacons | 

N'en fait pas moins aux échansons. 
Ce ne ftit pas le pis : car , pour rerrdre complète 

La vengeance due au poète , 
Une poutre cassa les jambes à l'athlète p 

Et renvoya les conviés 

Pour la plupart estropiés, 
La renommée eut soin de publier l'affaîre : 
Chacun cria , Miracle ! On doubla le salaire 
Que méritoient les vers d'un homme aimé des dieux. 

Il n'étoit fils de bonne mère 

Qui , les payant à qui mieux mieux ^ 

Pour ses ancêtres n'en fît faire. 

Je reviens à mon texte : et dis premièrement 
Qu'on ne sauroit manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareils; de plus , que Melpomene 
Souvent , sans déroger, trafique de sa peine; 
Enfin , qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 

(5) Ici Melpomene se prend pour le poëte lui-même ,.qu*oa 
éup2>08e inspiré par ceue muse. 
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Les grands se font honneur, dès lors qu'ils nous font 
Jadis rOlympe et le Parnasse ( grâce : 

Étoient frères et bons amis< 
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XVI La Mort et le Malheureux. 

Un malheureux appelloit tous les iours 
La Mort à son secours. 
O Mort ! lui dîsoit-il , que tu me semblés belle ! 
Viens vite, viens finir ma fortune cruelle ! 
La Mort crut, en venant, l'obliger en effet. 
Ellrt frappe à sa porte , elle entre , elle se montre* 
Que vois-je ! cria-t-il ; ôtez-moi cet objet ! 
Qu'il est hideux ! que sa rencontre 
Me cause d'horreur et d'effroi! 
N'approche pas , ô Mort ! 6 Mort , retire-toi * ! 



(i ) Ce sujet a été traité d^une 
autre façon par Éaope , com- 
nie la fable suivante le fera 
ifoir. Je composai celle - ci 
pour un» raison qui me con- 
trai gn oit dé rendre la chose 
ainsi générale. Mais «i^uel- 



qu*un me fit connohre que 
j'eusse beaucoup mieux l'ait 
de suivre mon original , et 
que je laissois passer un des 
plus beaux traits qui fût dans 
Esope ; cela m'obligea d'y 
avoir recours. Noua ne sau- 
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Mëcénas*fiit un galant homme: 
n a dit<^uelque part : Qu'on me rende impotent^, 
Culnde-jatte, goutteux, manchot , pourvu qu'en 

somme 
Je vive ^c^est assez y je suis plus que content. 
Ke viens jainais ^ ô Mort ! on t'en dit tout autant* 

(2) Favori Ae Teropereur* 
Auguste, et grand protecteur 
des gens de lettres. 



rions aller plîis avant que les 
anciens : ils ne nous ont laissé 
pournotre part que la gloire 
de les bien suivre. Je joins 
toutefois ma fable à celle 
d'Ësûpe, non que la niienne 
le mérite., mais ^à.çause- du 
mat dé Méçéiii^.Zuimj y fai^ 
entrer, et qiiî est si beau et 
si à propos , que je n ai pas . 
cru le devoir omettre. {Note 
4» La Fontaine. ) 



(3-) Debîlem fàcito inaiia , 

Debilem pede , coià : 
Tu.bej- adsmie ^bberum , 

Jt^ubncôsquate dkntes» 
Vita d umsuj^erest , bene elt 

Hanc mihi , vel acutà 
Si sedeim cruce , susdne. 

Ces vers de Mécénas notia 
ont été conservés par Séue- 
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XVI. La Mon ei le Bûcheron. 

Un pauvTfe bûcheroil , tout couvert de ram^ % 
Sous le faix du fagot aussi-bien que des ans 
Gémissant et cotfrbé, marchoit à pas pesants^ 
lA tâchoit de gagner sa chaumîiie enfumée. 
Enfin , n*en pouvant plus d'effort et de douleur^ 
Il met bas son fagot , il songe à son malheur* 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde J 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos: 
Sa femme, ses enfants , ks soldats , les impôts, 

Le créancier , et la corvée ^, 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée* 

(ji ) Paquet de brandies avec leurs feuilles. 
(2) Travail que les paysans doiveût à leur 8eîgnenr,-caizH 
me une redevance' 
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21 fLfpéUe la Mort, Elle vient sans tarder^ 

JhUî dêiùdfide-c'e qu'U faut faire. 

C'est , dit-il , afin de in*aî4er 
A recksotger ce bois; tu ne tardera^ guère; 

Le trépas vient tout guérir j 

Mais ne bougeoiis d'où nen$ sommes : 

PtUTÔT SOUFFRIR QUE MOURIR^ 

Ç'ej|t la devise des hpnunes* 
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XVII. H Homme entre deux dges) 
et ses deux Maîtresses. 

U N homme de moyen âge , 
Et tirant sur le grison , 
Jugea qu'il étoît saison 
De songer ait mariage. 
Il avoit du comptant, 
Et partant 
De quoi choisir; toutes vouloient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne-se pressoit pas tant; 

Bien adresser n'est pas petite affaire. 

Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : 

L'une encor verte ; et l'autre un peu bien mûre , 

Mais qui réparoit par son art 

Ce^qu'avoit détruit la nature. 

Ces deux veuves en badinant; 
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En rîant , en lui faisant fête , 

L'alloîent quelquefois festonnant % 

C'est-à-dire ajustant sa tête. 
La vieille , à tout moment , de sa part eraporloit 

Un peu du poil noir qui restoit , 
Afin que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageoit les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant , que notre tête grise 
Demeura sans cheveux, et se douta du tour. 
Je vous rends , leur dit-il , mille grâces , les Belles , 

Qui m^avez si bien tondu : 

J'ai plus gagn^ que ^ierdu ; 

Car d'hymen point de nouvelles. 
Celle que je prendrois voudroit qu'à sa façon 
Je vécusse , et non à la mienne; 
Il n'es^t tête chauve qui tienne : 
Je vous suis obligé , Belles , de la leçon. 



( I ) Comme ce mot n'est 
plus d'usage aujourd'hui, La 
Fontaine s'esiavisé fort à pro- 
pos de nous l'expliquer lui- 
même. Il y a grande apparen- 
ce qu'il l'avoit pris de Rabe- 
lais, qui dit, en parlant du 
6oin que l'on prenoit de l'é- 
docation de Gargantua , que 



chaque matin «îl étoît ha- 
« bille , peigné , testonné , ac- 
ttcoutré et parfumé, durant 
« lequel temps on lui répétoit 
«les le^ns du jour de de- 
•c vant ». ( Gargantua , lir. i , 
ch. a3.) Rabelais se sert enco • 
re ailleurs du mot testonu^c 
dans le mène «éns. 
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XVIIL Le Renard et la Cicogne* 

, C4OMPERE le renard se mit un jour en frais , 
Et retînt à dîner commère la cicogne. 
Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts: 

Le galant, pour toute besogne , 
Avoit un brouet clair (il vivoit chichement). 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cicogne au long bec n'en put attraper miettej 
Et le drôle eut lapé le tout en un n^onient. 

Pour se venger de cette tromperie , 
A quelque temps de là , la cicogne le prie. 
.Volontiers , lui dit-il , car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. ^ 
A l'heure dite , il courut au logis 
De la cicogne son hôtesse j 
Loua trè$ fort sa politesse. 
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Trouva le dîner cuit à point : 
Bon appétit sur-tout ; renards n'en manquent point. 
H se réjouissoit à l'odeur de la viande 
Mise eu tnenus morceau^ , et <ju*il croyoit friande. ^ 

Ç)n servît , pour rembarrasser , ^ 

En un y^e à long col et d'étroite embouchure.' 
Le bec He la cicogn«i.y pouvoit bien passer; 
Mais le museau du sire étoit d'autre mesure.* 
Il lui fallut à jeun retourner au logis j 
Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue , et portant bas l'oreille. 

; Trompeurs , c'est pour vous que j'écris « 
- Attendez-vous à la pareilkt, 
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XIX. L'Enfant et le Maître d'école. 

Uans ce récit je prétends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 



Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir, 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se trouva , 
Dont le branchage, après Dieu, le sauva. 
S'étant pris , dis-je , aux branches de ce saule , 
Par cet endroit passe un maître d'école ; 
L'enfant lui crie : Au secours ! je péris ! 
Le magister, se tournant à %ts cris , 
D'un ton fort grave , à contre-temps s'avise 
De le tancer. Ah ! le petit babouin! 
Voyez, dit-il, où l'a mfs sa soôisef! 
Et puis prenez de tels frippons le soin ! 
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Çue les parents sont malheureux ,qii'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! . 
Qu'ils ont de maux! et que je plains leur sort ! 
Ayant tout dit , il mit l'enfant à bord. 

Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Tout babillard , tout censeur y tout pédant *, 
Se peut connoître au discours que j'avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le créateur en a béni l'engeance. 
En toute affaire ils ne font que songer 

Au moyen d'exercer leur langue. 
Hé , mon ami ! tire-moi de danger; 

Tu feras après ta harangue. 



( ï ) C'est-à-dire toute per- 
sonne sujette à étaler avec af- 
fectation et mal«à|>ropo6 ses 
lectures , sa science , et même 
Aon éloqi^ence. Cette défini- 



tion une Fois admise , bien des 
hommes et des femmes,. qui 
se croient à couvert du vice' 
de pédanterie , en sont visi- 
blement infectés. 
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XX, Le Coq et la Perle, 

U N jour un coq détourna 
Une perle, qu'il donna 
Au beau premier lapidaire. 
Je la crois fine , dit-il ; 
Mais le moindre grain de mil 

Seïoit bien mieux mon affaire. 

j 

Un ignorant hërita 
D'un manuscrit , qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois , dit-il , qu'il est bon ; 
Majis.le moindre ducaton 
Sèroit bien mieux mon affaire. 



LIVRE 


I. 
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XXL £tfi Frelons et les Mouches à Miel. 
A. t'ofiUYKE on connolt Tartisaiu 



Quelques rayons de mîel sans maître se trouvèrent; 

Des frelons ^ les réclamèrent. 

Des abeilles s'opposant , 
Devant certaine guêpe on traduisit la cause. 
Il étoit mal-aisé de décider la chose : 
Les témoins déposoient qu'autour de ces rayons 
Des animaux ailés , bourdonnants , un peu longs y 
De couleuy fort tannée , et tels que les abeilles , 
Avoient long-temps paru. Mais quoi! dans les frelons 
Ces enseignes étoient pareilles. 

( 1 ) Espèce de mouches qui miel «incapables elles-mêmes 
s^ntroduîsent dans les ruches de composer un suc si délita. 
des abeilles pour en piller le 
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La guêpe , rre sachant que dire à ces raisons , 

Fit enquête nouvelle , et , pour plus de lumière , 

Entendit une fourmillierer 

Le point n'en put être éclairciv 

De grâce , à quoi bon tout ceci? 

Dit une abeille fort prudente. 
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante , 

Nous voici commtf aux premiers jours» 

Peiidant cela le miel se gâte . 
Il est temps désormais que le juge se hâte : 

N'a-t-il point assez léché l'ours * ? 
Sans tant de contredits et d'interlocutoires , 

Et de fatras , et de grimoires , 

Travaillons , les frelons et nous : 
Oh verra qui sait faire , avec un^suc ^ doux ^ 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frelons fit voir 

Que cet art passoit leur savoir; 
Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 

Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les pfocès ! 

Que des Turcs en tela Ton suivit la méthode ! 

Le simple sens commun nous liendroit lieu décode^; 

H ne faudroît point tant de frais. 

Au lieu qu'on nous mange ^ on nous gruge; 

i 3 ) Expression pro? erbiale , cfni , par Tadresse des procn- 

pour dire, sucé, exténué les reurs et des avocats, servent 

parties , en prolongeant les quelquefois kembrouillerTes- 

procès. prit des juges , et toujours à 

(3) Kecueil <te loix desti- prolojign- tes proeès aux dé* 

nées k l'éckircissement et à p«i»cw»p«rûcsiBtéresséea. 
la décision des procès; 
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On nous mine par des longueurs : 
On fait tant , à la fin , que l'huître est pour le juge , 
Les écailles pour les plaideurs. 



•'•*î 



LIVRE I. 




XX II. Le Oiéne et le Roseau, 

JLiE chêne un jour dît au roseau : 
Vous avez bien sujet d'accuser la nature; 
Un roitelet * pour vous est un pesant fardeau j 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de Teau 

Vous oblige à baisser la tête : 
Cependant que mon front, au Caucase* pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon •/ tout me semble zéphyr. 



( 1 ) Fort petit oiseau. Qui 
voudra savoir pourquoi cet 
oiseau a été appelle roitelet , 
«'est-à-dire petit roi, n'a qu'à 
consulter Plu larque dans son 
traité intitulé , Instruction 



ponr ceux qui manient alTaî- 
res d'état, chap. 7 de la tra- 
duction d'Amyot. 

(2) Haute montagne c» 
Asie. 
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Encor, si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage , 

Vous n'auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous dëfendrols de l'orage : 

Mais vous naissez ié plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent '•- 
La nature envers vous me.semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste , 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci ; 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables! 
Je plie , et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 
« Résisté sans courber le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il disoit ces motSy 
Du bout de Thorizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants ^ 

<5ue le nord eût portés jusqueslà dans ses flancs 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses effort^, 

Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoît voisine ^, 
Et dont les pieds touclioient à l'empire des * mortj^,* 

(3) Comioe les joncs croissent sur les bords des rivières et 
deà étangs , ils sont sans cesser agités par les vonts qui regneut 
dans ces endroits-là 

(4) Imité cbs Vir*^ilc, qui dit en parlant du cliéne r 

...... Qu» qaantùm vertîce ad aurai 

iStliereas , taatùm radie» in Taxiara tendit. 

Georg.!. U,T. *9i,*9t. 
(6 ) Expression poétique , pour dire , et dont les racines p<# 
1iétrot«ut For( avant dans la terre. 
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FABLE PREMIERE/ 

Contre ceux qui ont le goût difficile. 

OuANb j'auroîs en naissant reçu de Calliope 
Les dons qu'à ses amants cette muse a promis. 
Je les consacrerois aux mensonges d*£sope : 
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis, 
]V!a.is je ne me crois pas si chéri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces fictions. 
On peut donner du lustre à leurs inventions : 
On le peut , je Tessaîe ; un plus savant le fasse. 
Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau 
J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau : 
J'ai passé plus avant ) les arbres et les plantes 
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Sont avenus chez moi créatures parlaitte^- 
Qui ne prenidroît c^ci pour uft «ncha;ntement? 

Vraiment, me diront nos Critiques, 

Vous parka raaginfiquement 

De cinq ou six contes d'enfant. 
Censeurs , en voulez-vous qui soient plus authen- 
tiques ~ ' 
Et d'un style plus haut? En Voici. LesTroyens , 
Après dix ans de guerre aru tour de leurs murailles, 
Avoieht lasse les Grecs , <jiii , par mille moyens,- • 

Par mille assauts -, par'cént batailles , 
N'avoient pu mettre à bolit cette fiére cite c 
Quand un cheval de bois , par Minerve inventé , 

D'un rare et nouvel artifice, - • 
Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, 
Le vaillant Dlomedé^, Ajax ''Pimpétuieux,^ 

Que cecéidièferaôtiitrtte«x- - 
Avec leurs escadrons de voit porter dans Troie , 
Livrant à leur fureur ses dieux mêmes-en proie : 
Stratagème inoui , qui dés fabric ateurs 

Paya la constance et la peine. .. . 
C'est assez , me dira quelqu'un de nos auteurs : 
La période est longue , il faut reprendre haleine^ 
- Et puis , votre cheval de bois , 

Vos héros avec leuT5 phalanges , 

Ce sont des contes plus étranges 
Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix. 
De 'plus , il vous sied mal d'écrire en si haut style. 
Eh bien ! baissons d'un ton. La jalouse Amaryllo 
Songeoit à son AJcippe , et croyoitde ses soins 

( I y Princes , Léros greos.' 

I 2 
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N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins. 
Tîrcîs, qui Tapperçut , se glisse entre des saules : 
Il entend la bergera adressant ces paroles "^ 

Au doux zéphyr, et le priant 

,De les porter à son amant, •• 

Je vous arrête à cette rime, 

Dira mon censeur à l'instant 5 

Je ne I4 tiens pas légitime , 

Ni d'une asiSez grande vertu, >» 

îlemettez , pour le mieux , ces dewx vers à la fonte' 

Maudit censeur ! te tairas-tu ? 

Ne saurois-je çichever inon conte? 

C'est un dsssein. très dangereux^ 

Que d*e^treprendfe de te plaire. 

Les délicats sont malheureux ; 
Kien ne sauroit les sati^fai^ev 
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IL Conseil tenu par les Màtu 

U N chat, nommé RodilarJuS , 
ï^âisoit de rats telle déconfiture , 

Que Ton n'eti voyoit presque plus , 
Tant il en avoit mis dedans la sépulture. 
Le peu qu'il en restoit y n'osant quitter son trou , 
Ne trouYoit à manger que le quart de son sou ; 
Et Rodilard passoit ^ chez la gent misérable , 

Non pour un chat y mais pour un diable* 
Or 9 un jour qu'au haut et au loin 
Le galant alla: chercher femme , 
Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, 
Le demeurant des rats tint chapitre en un ct>in 

Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord , leur doyen , personne fort prudente i 
Opina qu'il falloit , et plutôt que plus tard , 

I 3 
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Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 

Qu'ainsi , quatjd il iroit en guerre , 
De sa marche avertis ils s'enfuiroient sous terre ; 

Qu*il n'y savoit que ce moyen. 
Chacun fut de l'avis de monsieur le doyen : 
Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit , Je n'y vas point , je ne suis pas si sot : 
L'autre , Je ne saurois. Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J'ai maints chapitres vus. 
Qui pour néant se sont ainsi tenus; 
Chapitres , non de rats , mais chapitres de moîaes^ 

Voire * chapitres de chanoines. 

N^ fî^uf -il que délibérer ? 

La cour en conseillers foisonne : 

Est-il besoin d'exécuter? • 

L'on i]ie rencontre plus personne. 

( i ) Vbîreest un vieux mot, «ans en mettre d autres à la 

mais si bien placé daoâ cet place, et qui, employés à pro' 

endroit, que les dames qui il- pos , piairoient comme oani 

sent cette fable ne s apperçoi- LaFonraine; çequon ne peut 

vent pas de &on ancienneté, pas dire de cette roule Ae mots 

D'où je suis teïité de conclu- nouveaux qu^on substitua 

re qu on pourrmt employer tous les jours à d*autres très 

avec succès bien des mots sur- usités, qui parlàsont en àuxf 

annés , qu'on a kissé punira ^er de m perdre. 
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III. Ze Loup plaidant contre le Renard, 
pardei^ant le Singe, 

U N loup disoît que Ton Tavoit volé : 
Un renard , son voisin , d'assez mauvaise vie , 
Pour ce prétendu vol par lui fut appelle. 

Devant le singe il fut plaidé , 
Non point par avocats , mais par chaque partie. 

Thémîs-n'avoit point travaillé, 
De mémoire de singe, à fait plus embrouillé. 
Le magistrat suoit en son lit de justice* 

Après qu'on eut bien contesté ^ 

Répliqué , crié , tempêté , 

Le juge , instruit de leur malice , 
Leur dit : Je vous connois de long-temps , mes amis ; 

Et tous deux vous paîrez l'amende : 
Car toi , loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris ; 

.14 
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Et toi I renard , as pris ce que Ton te demande \ 

Le juge prëtendoit qu'à tort et à travers, 

On ne sauroit manquer, condamnant un pervers. 

< 1 ) Quelques personnes censurer ; mais ]e ne mVn 

4e1tonsensontcruqiierim- suis servi qu^après Phèdre, 

possibilité et la contradiction C est en cela que consiste )• 

qui est dam le )iigement de bon mot, selon xnon avis. 

ce siagç étoit'une chose ^ fNoie th La Fvntaine.) 
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IV. LêÈ deux Taureaux et la Grenouille, 

JL/jtux taureaux combattoient à qui posséderoit 

Une gënisse avecilfinpire. 

Une grenouille en soupiroit. 

Qu'avez-vous? se mit à lui dire 

Quelqu'un du peuple croassant. 

Eh ! ne voyez-vous pas , dit-elle ,' 

Que la fin de cette querelle 
Sera l'exil de l'un \ que l'autre le chassant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
11 ne régnera plus sur l'herbe ^es prairies^ 
Viendra dans nos m|[;ais régner sur les roseaux ; 
Et , nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux 
Tantôt l'une , et puis l'autre , il faudra qu'on pâlisse 
Du combat qu'a causé madame la génisse. 

Cette crainte étoit de bon sens.p>y 
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L'un des taureaux en leur demeure 

S'alla cacher, à leurs dépens: 

11 en écrasoit vingt par heure. 

• 

ITclas ! on voit que de tout temps 
Lés petits ont pâti des sottises des grands '. 

( k ) Ce qui revient à ce que dit Horace à roccâ^ion de la 
guérie de Troie : 

Quidquid délirai xeges t^Icfituatur Âcbivi. 
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V. Îm Chauçe^ouris et les deux Belettes: 

Une chauve-$OTiris donna tête baissa ^ > 
Dans un nid de belette î et , sitôt qu^elle y fut , 
L*autre , envers les soum de long*teinps courroucée, 

' Pour k dévorer accourut. 
Quoi ! vous osez , dit-alk , à mes yeux vous produirai 
Après que votre race â tâché de me nuire ! 
K'étès-vous pas souris? Parlez sans fiction. 
Oui I vous rites ; ou bien je ne suis pas belette. 

Pardonnez-moi , dit la pauvrette , ^ 

Ce n'est pas ma profession. 
Moi I souris ! des méj));iants vous ont dit ces nouvelles. 
'' Grâce à Pauteur dePunivers , 

Je suis oiseau j voyez mes ailes : 

Vive la gent qui fend les airs ! 

Sa raison plut et sembla bonne. 
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£Ue fah si bien qu'on lui doimci 

Liberté de se retirer. 

Deux jours après ^ notre étourdie 

Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre belette , aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de $a vie. 
La dame du logis avec son long museau 
S'en alloît la croquer en qualité d'oiseau ; 
Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage. 
Moi , pour telk passer ! Vous n'y regardez pas. 

Qui fait Tôiseau? c'est le plumage, . 

Je suis souris t vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats ! 

Par cette adroite repartie 

Elle sauva deux fois sa vie* 

Plusieurs se sont trouvés qui d'écharpe changeants * 
Aux dangers^ ainsi qu'elle ^ ont souvent fait la figue. 

Le sage dit , selon les gens ^ 

Vive le roi ! vive la ligue ! 

( 1 ) Paroifisant tantôt d*un |es partis se distinsuent les 
parti et tantôt d'un autre, uns des autres par des écliai;* 
&Mt une chose •rdinaire que pes de différentes couleurs. 
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^^h L'Oiseau blessé d* une fieche. 

iVlo R T E L L EM E N ^, atteint d'unc flèche empennée \ 
Un oiseau déplorait sa triste destinée ; 
Et disoit y en souffrant un surcroît de douleur : 
Faut-il contribuer 4 son propre malheur I 

Cruels humains ! vous tirez de ïios ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles ! 
MàQ ne vous moque? point , engeance sans pitié : 
Souvent il vdus arrive ^n sort comme le nôtre. 
Des enfants de Japet ^ toujours une moitié 
Fournira des armes à l'autre. 



( i ) Munie de plumè«,ij[ui 
coati*ibuent à )a direction et 
à ia rapidité de son vol. 

(2) SifScIOu la fable, les hom- 
mes sont enfants de Japet, 
ou uA voit pas trop biea coiu« 



ment elle a pu attribuer la for- 
mation de 1 hommeà Promé- 
théâ, fîls de Japet. Mais il se- 
roit ridicule de s'arrétor icià 
déinéler cette fusée. 
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VU. La "Lice et ^a compagne. 

Une lîce * , ëtant sur son terme, 
Et ne sachant oii mettre un fardeau si pressant, 
Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme. 
Au bout de quelque temps sa compagne revient* 
La lice lui demande encore une quinzaine : ^^ 
Ses petits ne marchoient, disoit-èllè, qu'à peiné. 

Pour -faire court , elle l'obtienr. ^ 
Ce second terme échu , l'autre lui redemande' 

Sa maison , sa chambre , son lit.' 
La lice cette fois montre les dents et dit : 
Je suis prête à sortir avec toute ma bande , 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants: (Jtoient déjà forts. . 

( 1 ) Une '1 0886 cbiçnna. 
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Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette : 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, 
Il faut que Ton %n vienne aux coups ; 
- Il faut plaider; il faut combattre* 

Laissez-leur prendre un pied chez vous , 
Ils en auront bientôt pris quatre. 
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VIII. L Aigle et VEscarbot. 

JL'a I g l e donnoit la chasse à rq^^e Jean lapia , 
Qui droit à son terrier s'enfiiyoit au plus vite. 
Le trou de Tescarbot * se rencpntre en chemin : 

Je laisse à penser si ce gtte 
Etoit sûr : mais où mieux? Jean lapin s'y blottit. 
L'aigle fondant sur lui nonobstant cet%syle , 

L'escarbot intercède , et dit : 
Princesse des oiseaux , il vous est fort facile 
D'enlever riialgré moi ce pauvre malheureux î 
Mais ne me faîtes pas cet affront , je vous prie ; 
Et puisque Jean lapin vous demande la vie , 
Donnez-la-lui , de grâce , ou Pôtez à tous deux : 

X*est mon i^oisin , c'est mon compère. 
'' L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, 

( 1 ) Espèce d'insecte. 
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Choque de l'aile Tescarbot , 

L'étourdit , l'oblige à se taire, 
Enleva Jean lapiu. L'escarbot indigné 
Vole au nid de l'oiseau , fracasse en son absence 
Ses œufs, ses tendres œufs; sa.plus douce espérance: 

Pas HU seul ne fut épargné. 
L'aîgle étaiit de retour, et voyant ce ménage , 
Remplit le ciel de cris ; et , pour comble de rage y 
Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. . 
Elle gémit en vain ; sa plainte au vent se perd. 
Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. . . 
L'an suivant , elle mit son nid en lieu plus haut^ 
L'escarj^t prend son temps., fait faire auxœufs le saut: 
La mort de Jean lapin derechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel , que l'écho de ces bois 

N'en do¥^;iit de plus de six mois. 

L'oiseau qui porte Ganymede * 
Du monarque des dieux en^fm implore l'aide , 
Dépose en son giron ses ^uÊ ; et croit qu'en paij^ 
Ils seront dans ce lieu; que pour ses intérêts 
Jupiter se verra contraint de les défendre t 

Hftrdi qui les iroit là prendre. 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea de note , 
Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : 
Le dieu la secouant jeta les o&ufs à bas. 

Quand l'aigle sut l'inadvertence , 

Elle menaça Jupiter 
D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert, 

(2) Bel etifant » aimé de Jupiter qui renlcTa sur son algîe*! 
3. K 



ii4 LIVRE I T. 

De quîtter toute dépendance : 

Avec nlainte autre extraragance. 

Le pauvre Jupiter se tut. 
Devant son tribunal Tescarbot comparut , 

Fit sa plainte , et conta Tafïaire. 
On fit entendre à l'aigle , enfin , qu'elle avoit tort. 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord, 
Le monarqaedes dieux s'avisa, pôiir bien faire. 
De transporter le temps où l'aigle fait ramoûr , 
En. une autre saison ,iquainAla^ race escarbote 
Est en quartier d'hiveof, et, comme la marmotte, 

Se caciie et ne voit point le jour. 
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IX, Le Lion et le Moucheron, 

Va-t'en , chëtîfinsecte , excrément de la terre ! 
C'est en ces mots que le lion 
Parloit un jour au moucheron. 
L'autre lui déclara la guerre: 

Penses-tu, lui dit- il, que ton titre de foi*. 
Me fasse peur ni me soucie ? 
Un bœuf est plus puissaA't que toi ; 
Je le mené à ma fantaisie. 
A peine il achevoit ces mots^ 
Que lui-même il sonna la charge , 
Fut le trompette et le héros. 
Dans l'abord il se met au large , 
Puis prend son temps , fond sur le cou 
Du lion qu'il rend presque fou. 

Le quadrupède écume , et son œil étincelle ; 

K 2 
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Il rugît. On se cache , on tremble à Tenviron : 

Ett:ette alarme universelle 

Est l'ouvrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle; 
Tantôt piqué Téchine , et tantôt le museau , 

Tantôt entre au fond du naseau* ^ 
La rage alors se trouve à son faite montée. 
L'invisible ennemi triomphe , et rit de voir 
Qu'il n'est griffé ni dent en la bête irritée " 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se déchire lui-même ^ 
Fait résonner sa queue à l'entour de se&^flanes,. 
Bat l'air qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue , l'abat : le voilà sur les dents. 
L'insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge y il sonne la victoire , 
Va par-tout l'annoncer^ et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée : 

Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par là nous peut être enseignée? 
J'en vois deux : dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindie sont souvent les plus petits ; 
L'autre , qu'aux grands périls tel a pu se sotistraiie, 
Quijpérit pour la moindre afiFaire. 
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X. VAne chargé et éponges ^ et VAne 
chargé de seL 

-Un ânîer, soi^sceptre à la maîn , , 

Menoit , eu empereur romain , 

'Deux coursiers * à longues oreilles.' 
L*un , d*ëponges chargé, marchoit comme un courier j 

^Et l'autre , se faisant prier, • 

Portoit , comme on dit , les bouteilles*: 
Sa ckarge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins ,. 

Par monts , par vaux , et par chemins , 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 



( 1 ) On donne le nom de 
coursier À de beaux et bons 
•hevauz ; ici ce sont deux 
kTi%%^ dont les oreilles sont, 
à p^'opoition, beaucoup plus 



longues que celles des che- 
vaux. 

(2) Marchoît lentement, 
comme s'il eût porté des bon* 
^«illef^ 
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L'ânier, qui tous les jours traversoit ce guë-Ià, 

Sur Pane à Téponge monta , • 

Chassant devant lui Tautre bote , 

Qui , voulant en faire à sa tête , 

Dans un trou se précipita , 

Revint sur Teau , puis échappa: 

Car au bout de quelques nagées . 

Tout son sel se fondit si bien , 

Que le baudet ne sentit rien 

Sur ses épaules soulagées. 
Camarade épongier prit exemple sur lui , 
Comme un mouton qui va dessus la foi d'autruî. 
Voilà mon âne à Teau ; jusqu'au col il se plonge , 

Lui , le conducteur, et Téponge. 
Tous trois burent -d'autant : Tânier et le grison 

Firent à l'éponge raison 3. 

Celle-ci devint si pesante , 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord , 
Que l'âne succombant ï;ie put gagner le bord. 

L'ânier l'embrassoît , dans l'attenté 

D'une prompte et certaine mort. 
Quelqu'un vint au secours : qui ce fut , il n:'iinporte. 
C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point 

Agir chacun de même sorte. 

J'en voulois venir à ce point. 

(3) Se remplirent .d*eau comine rc^ponge» 
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XI. Le Lion et le Rat. 

XL faut , autant qu'on peut , obliger tout le monde : 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 
De cette vérité deux fables feront foi; 

. Tant la chose en preuves abonde. $ 

Entre les pattes d'i^n lion , 
Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. 
Le Toi des animaux , en cette occasion , 
Montra ce qu'il étoit , et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroit-il jamais cru 

Qu'un lion d'un rat eût afft^ire? 
Cependant il avint qu'au sortir des forêts 

Ce lion fut pris dans des rets , 
Dont sç::s rugissements xe le purent défaire. 
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Sire rat accourut , et fit tant par ses dents , 
Qu*une maille rongée emporta tout Touvrage; 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage». 
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XI L La Colombe et la Fourmi, * 

i ^VtTTRE exemple est tiré d'animaux plus petits, i 

Le long d'un clair ruisseau buvoît une colombe : 
Quand sur l'eau se penchant une fourmis ]^ tombe j 
Et dans cet océan ' Ton eût vu la fourmis • 

S'efForcer , mais en vain , de regagner là rive. 
L'a colombe aussitôt usa de charité. ^ 

Lin. brin d'herbe dan^ l'eau par elle étant jeté, 
Ce fut un promontoire * où la fourmis arrive. 

Elle se sauve. Et là-dessus ' (nusr 

Passe un certain croquant ^ qui marchoit les pieds 

(i) La grande mer, par rap- sous Louis XIII, il se fit 

port à la fourmi. -, un soulèvement de quelque» 

(2) Pointe de terre ou de communes dans* le Périgord 
roche qui avance dans la mer. et la Sainjtonge , qui , sous pré* 

(3) Un paysan. En 1637, texte de liberté, ne vouloient 

1. • L . 
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Ce croquant i par hasard , avoit une arbalète; 

Dès qu'il voitToiseau de Vénu«, 
n le croit en son pot , et déjà lui fait fête. - 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête, 

La fourmis le pique au talon. 

Le vUain ♦ retourne la tête : 
La colombe l'entend , part , et tire de long. 
Le soupe du croquant avec elle s'envole : 

Point de pigeon pour une obole* 



plus pAyer de subsides , et se 
BOininoient croquants. De là 
ce nom a été employé pour 
désigner en général un pau- 
vre paysan , un villageois. 



(4) Mot ancien, qni sî- 
gaifie un paysan.' De villa , 
maison de cumpag le, a été 
iormé y I L L A » u s , qui n*e5t 
qu« de b basse latinité. 
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XIII. VAstrohgue qui se laisse tomber 
dans un puits. 

U'ïrtistrologue un jour se laissa choîr 
Au fond d'un puits. On lui cet : Pauvre bête , 
Tandis qu*à peine à tes pieds tu peux voir. 
Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? 



Cette aventure en soi , sans. aller plu^ avant , 
Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 
P^mi ce que de gens sur la terre nous sommes^ 
Il en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dire . N ^ 
Qu'au livre du destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre , qu'Homère et les siens ont cbsuité| 
Qu'est-ce , que le hasard parmi l'antiquité , 
£t parmi nous la providence? 

L a 
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Or du hasard il n'est point de science : 
S'il en ëtoit , on auroit tort 
De l'appeller hasard , ni fortune , ni sort j 
Toutes choses très incertaines. 
Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, 
<2|ui les sait , que lui seul? Comment lire en son sein? 
'Auroit-îl imprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles? 
'A quelle utilité? Pour exercer Tesprit 
De ceux qui de la sphère et du globe ont écrit? 
Pour nous faire éViter des maux inévitables? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisirs incapables? 
Et , causant du dégoût pour ces biens prévenus * , 
Les convertir en maux devant qu'ils soient veous? 
C'est erreur, ou plutôt c'est crime de le croire. 
Le firmament se meut , les astres font leur cours , 

Le soleil nous luit tous les jours. 
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer. 
D'amener les saisons , de mûrir les semences , 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste , en quoi répond au sort toujours divers 
.Ce train toujours égal dont marche l'univers? 
Charlatans , faiseurs d'horoscope , 
Quittez les cours des princes de l'Europe : 
Emmenez avec vous les souffleurs ^ tout d'un temps, 

(i) Anticipés par notre phîlpsophale , c'est-à-dire le 

imagination. . moyen de convertir les mé- 

(2) Les cbymistes quis'a- tAus communs en or. 
musent à chercher la pierre 
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Vous ne mërîtez pas plus de foi que ces gens. 
Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire 
De ce Spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensongen, 
C'est l'image de ceux qui bâillent aux chimères 
Cependant qu'ils sont en danger, 
Soit pour eux , soit pour leurs affaires; 
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3H V. Le Idet^re et Us GrenouiUef^ 

\J N lîevre en son gîte soiigeoît , 
.(Car que faire en un gîte à mpîns que Ton ne songe?) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeoit: 
Cet animal est triste , et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 

Sont , disoit-il , bien malheureux ! 
Ils ne sauroient manger morceau qui leur profite : 
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 
Voilà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir, sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous , dira quelque sage cervelle. 

Eh! la peur se corrige- t-elle? 

Je crois même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moî. 

Ainsi raisonnoit notre lièvre , 
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Et cependant faisoit le guet. 

H étoit douteux , inquiet : 
Un souffle , une ombre , un rien , tout lui donnoît la 

Le mélancolique animal , (Iievrer 

En rêvant à cette matière , 
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 

Pour s'enfuir devers sa tanière. 
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
Gitnouilles de rentrer en leurs grottes profondes 
. Oh ! dit-il , j'en lais faire autant 

Qu'on m'en fait faire ! Ma présence^ 
EfBraie aussi les gens ! Je mets l'alarme au Camp ! 

Et d'où me vient cette vaillance? 
Gemment ! des aftimàilx qui tremblent devant.môU 

Je suis donc un foudre de guerre ! 
II n*est , je le vois bien , si poltron sur la teit^ , 
Qui ne puisse trouver un pln^ poltron ^e soi« 



L4 
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XV. Le Coq et le Renard. 

S)uR la branche d'un arbre étoit en sentinelle 

Un vieux coq adroit et matois. 
Frère , dit ùh renard adoucissant sa voix , 

Nous ne sommes plus en querelle : 

Paix générale cette fois. 
Je viens te Tannoncer ; descends , que je t*embrasse. 

Ne me retarde point , de grâce ; 
Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer : 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nulle crainte , à vos affaires ; 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites-en les feux dès ce soir ; 

Et cependant viens recevoir 

Le baiser d'amour fraternelle. 
Ami I reprit le coq , je ne pouvois jamais 
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Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle , 
Que celle 
De cette paix : 
Et ce m'est une double jôîe 
De la tenir dé toi. Je vois deux lévriers , 
Qui , je m'assure , sont couriers 
Que pour ce sujet on envoie : 
Us vont vite , et seront dans un moment à nous. 
Je descends : nous pourrons nous entrebaiser tous. 
Adieu , dit le renard , ma traite est longue à faire. 
Kous nous réjouirons du succès de l'affaire 
Une autre fois. Le galant aussitôt 
Tire ses gregues ' , gagne au haut, 
Mal content de son stratagème. 
Et notre vieux coq en soi-même 
Se mit à rire de sa peur : 
Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

( 1 ) Vieux mot, pour dire gue vient de graeca , comme 
-tirer ses chausses, s enfuir, (juidiroit culotte àlagrec;qut^ 
Jl/[énage spup^onne que gre* 
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XVI. Lm Corbeau voulam imiur l'AigIe.\ 

JLi*otSËAtr de Jupiter enlevant tm mouton. 

Un corbeau , témoin de TafFaire ^ 
Et plus faible de reins, mais non pas moins gloutOBy 

En voulut sur l'heure autant faire* 

Il tourne à Tentour du troupeau , 
Marque entre cent moutons le plus gras, leplus beau^ 

Un vrai mouton de sacrifice : 
On Tavoit réservé pour la bouche des dieux. 
Gaillard corbeau disoit , en le couvant des yeux» 

Je ne sais qui fut ta nourrice , 
Mais ton corps me paroit en merveilleux état; 

Tu me serviras de pâture. 
Sur ranimai bêlant , à ces mots, il s'abat. 

La moutonnière créature 
Fesj^t plus qu'tuL fromage ) outre que sa toisoa 
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Etoît d'une épaisseur extrême , 
Et mêlée â-peu-près de lainême façon 

Que la barbe de Polyphême *. 
Elle empêtra si bien les serres du corbeau , 
Que le pauvre animal nô^ put faire retraite : 
Le berger vient , le prend , l'eucage bien et beau, 
Le donne à ses en£mts pour servir d'amusettft* 

II faut se mesurer; la conséquence est nette: 
Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 

L'exemple est un dangereux leurre : 
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grand} 

seigneurs; 
Ou la guêpe a passé , le moucheron d^meun^. 

(t) Uiicy€lop«. 
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XVII. Le Paon se plaignant à Junon^ 

JLe paoïr se plaignoit à Junon : 
Déessa, dîsoit-il , ce n'est pas sans msq^ 

Que je me plains , que je murmure ; 

Le chant * dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature : 
Au lieu qu'un rossignol , chétîve créature , 
Forme des sons aussi doux qu'éclatants/ 

Est lui seul l'honneur du printemps» 

Junon répondit , en colère r 
Oiseau jaloux , et qui devroîs te taire , 
Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol , 
Toi que l'on voit porter à Tentour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 

O ) Le chant du paon n*a rien 4 agréable. G'«tt plutôt u» 
miaulement (^u'un chant. v 
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Qui te panades, qui, déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 

La boutique d'un lapidaire ! 

Est-il quelque oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire? 
Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous TOUS avons donné diverses qualités s 
Les um ont la grandeur et la force en partage; 
le faucon est légei*, l'aigle plein de courage » 

Le corbeau sert pour le présage , 
La corneille avertit des .malheurs à venin 

Tous soiit contents de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre ; ou bien , pour te punir. 
Je t'ôterai ton plumage. 
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XVin, La Chatte métcpnorphosée etifemme^ 

U N homme chérissoît ëperdument sa chatte ; 

Il la trouvoit mignonne , et belle , et dëlîcate, 
Qui mîauloit d'un ton fort doux : ^ 
Il ëtoit plus fou que les fous. 
Cet homme donc , par prières , par larmes , 
Par sortilèges et par charmes , 
Fait tant qu'il obtient du destin 
Que sa chatte , en un beau matin , 
Devient femme. Et , le matin même y 
Maître sot en fait sa moitié. 
Le voilà fou d'amoiur extrême , 
De fou qu'il étoit d'amitié. 
Jamais la dame la plus belle 
Ne charma tant son favori , 
jQue fait cette épouse nouvdile 
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Son hypocondre de mari. 
IH^amadotie ; elle le flatte : 
11 n*y trouve plus rien de chatte $ 
Et , poussant rerrenr jusqu'au bout , - 
La croit femme en tout et par-tout : 
L(»:sque quelques souris qui rougeoient de la natte 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 
Aussitôt la femme est sur pieds. 
Elle manqua son aventure. 
^uris de revenir , femme d'être en posture. 
Four cette fois , elle accourut à point : 
Car ayant changé de figure , 
Les souris ne la craignoient point. 
Ce lui fut toujours une amorce : 
Tant le naturel a de force. 
H se moque de tout : certain âge accompli , 
Le vase est imbibé , l'étoffe a pris son pli '• 
En vain de son traîii ordinaire 
On le veut désaccoutumer : 
Quelque chose qu'on puisse faire , 
On ne sauroit le réformer. . 
Coups de fourches ni d'étrivieres 
Ne lui font changer de manières ; 

( 1 ) Tout ce que nous dit «a fable par ces deux yen : 

ici La Fontaine, Horace la n se moque de roat: certain àgeae- 

renfermé plus heureusement, ' compU, 

à mon avis , dans ce vers : !*« vase est imbibé , VitoSt a pris sott 

plL 
Natnram expellas ftscà, tamen Qsqse 

recmret. car le reste n est qu une foi- 

Epist. X , Bb. t; 1,1e répétition de la même pen- 

Je ne saurois m empêcher d'à- sée, où je crois que La Fon- 

iou ter, sans décider pourtant, taine s'est engage par Tenvi^ 

que La Fontaine auroit beau- d'imiter 'Horace. 
eoup mieux fait dis terminer 
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Et , fussiez-vous embâtonnés , 
Jamais TOUS n'en serez les maîtres.^ 
Qu'on lui ferme là porte au nez , 
Il reviendra par les fenêtres» 
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XIX. Le Lion et V Ane chassant: 

Xje roi des animaux se mît un jour en tête 

De giboyer. Il célébroit sa fête.^ 
Le gibier du lion , ce ne sont point moineaux f 
Mais beaux et bons sangliers , daims et cer&bons et 

Pour réussir dans cette afFaire y ( beaia|| 

II se servit du ministère 

De l'âne , à la voix de Stentor *» 
L'âne à messer lion fit office de cor. 
Le lion le posta , le couvrit de ramëe , 
Lui commanda de braire , assuré qu'à ce sott 
Les moins intimidés fuiroient de leur maisoii^ 
Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée 

A la tempête de sa voix j 

( X) Un Grec qui , selon Homère , avoit h voix fortltpt^ 
rieure à celle de» autreA hommes^ 

, 1. • M 
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L'aîr en retentîssoît d'un bruit ëpouyantable r 

La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois ; 

Tous Aiyoient , tous tomboient au piège inévitable 

Où les attendoit le lion. 
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? 
Dit l'âne en se donnant tout Thonneur dé la cha$s«« 
Oui , reprit le lion', c'est bravement crie i 
Si je ne connôissois ta personne et ta r^e » 

j'en serois moi-^même ef&ayé. 

L'ând , s'il^ût osé , se (%t mis en. colère ^ 
Encor qU'on le raillât avec juste raison. 
Car qui pourrait souffrir un âne fanfaron? 
Ce n'est pas là leur caractère* 
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XX. Testament expliqué par Ésope* 

O I ce qu*on dit <î*Esope est vrai, 
C'étoit l'oracle de la Grèce : 
Lui seul avoit plus de sagesse 
Que tout Taréopage, En voîci pour essai 
Une histoire des plus gentilles , 
£t qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme avoit trois filles , 
Toutes trois de contraire humeur: 
Une buveuse ; une coquette > 
La troisième , avare parfaite. 
Cet homme par son testament , 
Selon les loix municipales ^ 
l«eiiT laissa tout son bien par portions ëgâlâs^ 
£n donnant à leur mère tant ^ 

Ma 
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Payable quand chacune d'elles 

Ne possëderoit plus sa contingente part.' 

Le pore mort , les trois femelles 
Courent au testament , sans attendre plus tard. 

On le lit , on tâche d'entendre 

La volonté du testateur ; 

Mais en vain : car comment comprendre 

Qu'aussitôt que chacune sœur 
Ne possédera plus sa part héréditaire , 

U lui faudra payer sa mère ? 

Ce n'est pas un fort bon moyen 

Pour payer , que d'être sans bien. 

Que vouloit donc dire le père ? 
L'aiFaire est consultée ; et tous les avocats , 

Après avoir tourné le cas . 
NEn cent et cent , mille manières , 
.Y jettent leur bonnet * , $e confessent vaincus , 

Et conseillent aux héritières 
De partager le bien sans songer au surplus. 

Quant à la somme de la veuve , 
Voici , leur dirent-ils , ce que le conseil treuve ; 
Il faut que chaque sœur se charge par traité 

Du tiers; , payable'à volonté ; 
Si mieux n'aime la mère en créer une rente , 

Dès le décès du mort courante. 
La chose ainsi réglée , on composa trois lots : 

En l'un , les maisons de bouteille , 

Les buffets dressés sous la treille , 
La vaisselle d'argent , les cuvettes , les brocs , 

( 1 ) Expression figurée , incapables d'expliquer le tésr 
poux dire qu'ils se déclarent tament. 
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Les magasins de malvoisie ^ , 
Les esclaves de bouche , et , poiw dire en deux mots ^ 

L "attirail de la goinfrerie : 
Dans un autre , celui de la coquetterie , 
La maisondé la ville , et les meubles exquis ^ 

Les eunuques et les coeffeuses^t ' 
Et les brodeuses» , 

Les joyaux , les robes de prix : 
Dans le troisième lot , les fermes , le ménage , 

Les troupeaux et le pâturage , ' 

Valets et bêtes de labeur. 
Ces lots faits, on jugea que le sort pourroit faire 

Que peut-être pas une sœur 

N'aurbit ce qui lui pourroit plaire. 
Ainsi chacune prit son inclination.;. 

Le tout à l'estimation^ ' 

Ce fut dans la ville d'Athene» 

Que cette rencontre arriva. 

Petits et grands , tout approuva. 
Le partage et le choix. Ésope seiil trouva 

Qu'après bien du temps et des peines 

Les gens avoient'prîs justement 

Le contre-pied du testament. 
Si le défunt vivoit , disoit-il , que P Attique * 

Auroit de reproches de lui! 

Comment ! ce peuple , qui se pique 
D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui , 
A si mal entendu la volonté suprême 

(2) Vin grec , fort doux. (3 ) Cette partie de la Grèce 
Ici malToifiie se prend pour dontAthenesétoit la capitale., 
toute sorte de bon vin. 
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D*un testâtetir ! Ay^m stiiisi parlé ^ 
Il fait U pttrtage hû-mème , 

Et donne à chaque so&ur un lot contre soil gré ; 
Rien qui pût ètrt conTenable ^ 
t^artant rien aux sûsars^ d'a^éabk i 
A la coquette , Tattirail 
Qui suit lod per^nne^ biiveuses : 
La biberonne erut le bétaih 
Là ménagère eut lea^ codf]^ttôei»# 
Tel fut l'avis du Phrygien ♦ } 
Alléguant qu'il n'ëtoit mof en 
Plué sûr pour obliger ces fille* 
A se défaire de leur bien ; 

<2u'elle9 se marlmient dans les bonnes familles. 
Quand on leur verroit de l'argent ; 
Pairoîent leur mère tout comptant ; 

Ke posséderc^nt plus les eflëts de kur père: 
Ce que disait le testament. 

Le peuple s'étonna comme il se pouvoît faire 
Qu'un homme seul eût plus de sens 
Qn*une multitude de gen<s. 

(4) Ésope^néenPhrygie. 
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FABLE PREMIERE. 
Le Meunier f son Fils, et VAnCé 

A M. D. M. 

L* I NT t WT r ON des arts ëtâfnt un droit d'ainewô f 
Nous devons Tapologne ' àrancienna Gttoei 
Mais (;ô champ ne se peut tellement moissornier^ 
Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. 
La feinte esc un pays plein de terres désertes : 
TouS' les jours nos auteurs y font des dëcouvettM» 
Je t'en veux dire un trait assez bien inventé: 
Autrefois à Racan * Malherbe fa conté# 

(i) Fable insU'uctîve. 

( 2} ExceUeat poète françoh , mort en 1 67^ 
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Ces deux rivaux d'Horace , héritiers de sa lyre y 
Disciples d'Apollon, lîos maîtres, pour mieux dire, 
Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins , 
( Comme ils se confioient leurs pensers et leurs soins) 
Racan commence ainsi : Dites-moi , je vous prie, 
Vous qui devez savoir les choses de la vie , 
Qui par tous ses degrés avez déjà passé , 
Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé ; 
A quoi me résoudrai-je ? Il est temps que j'y pense. 
Vous conrioissez mon bien, mon talent , ma naissances 
Dois-je dans la province établir mon séjour? 
Prendre emploi dans l'armée, ou bien charge àla cour? 
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes: 
La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes. 
Si je suivais mon goût , je saurois où buter ; 
Mais j'ai les miens , la cour , le peuple , à contenter; 
Malherbe là-dessu& : Contenter tout le mondd4 
Écoutez ce récit avant que je réponde» 

J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils, 
L'un vieillard , l'autre enfant , non pas des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire, 
Alloient vendre leur âne, un. certain jour de foire. 
Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit, . 
On lui lia les pieds , on vous le suspendit : 
Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. 
Paiuyres gens ! idiots ! couple ignorant et rustrel 
Le premier qui les vît de rire s'éclatf : 
Quelle farce , dit-il , vont jouer ces gens-là? 
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. 
Le meunier ; à ces mots , connolt son ignorance ; 
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H met sur pîeds sa bête , et la fait détaler- 
L'âne , qui goûtoît fort l'autre façon d'aller, 
Se plaint en scHi patois. Le meunier n*eu a cure * ; 
Il fait monter son fils , il suit : et , d'aventure , 
Passent trois bons marchands. Cet objet leur dëplut^^ 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put: 
Oh là! oh! descendez, que l'on ne vous le dise. 
Jeune homme qui menez laquais à barbe grise ! 
Cëtoit à vous de suivre , au vieillard de monter. 
•Messieurs , dit le meunier, îl^ous faut contenter,' 
L'enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte.' 
Quand trois filles passant , Tune dit : C'est grand'honte( 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils , 
Tandis que ce nigaud , comme un évêque assis ^ 
Fait le veau sur son âne , et pense être bien sage. 
Il n'est , dit le meunier, plus de veaux à mon âge ^ 
Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez. 
Après maints quolibets coup sur coup renvoyë$%* 
L'homme crut avoir tort , et mit son fils en croupe 
Au bout de trente pas , une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dît : Ces gens sont fous ! 
Le baqdet n'en peu t plus ; il mourra sous leurs coups,. 
Hé quoi î charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N*ont-ils point de pitié de leur vieux domestique? 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.' 
Parbleu ! dit le jneûnier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père»; 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nqus en viendrons à bout. Ils descendent tous deux t 

(3) Ne s'en met point ea peine. 
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L'âne se pr^assant ^ marche seul devant eus» 
Un quidam les rencontre , et dit: Est*ce la mode 
Que baudet aille à l'aise ^ et meunier s'incomi^ode? 
Qui de r^ue ou du mattre est fait pour se lasser? 
Je conseille à ces gens de le faire encbâsser. 
Ils usent leurs souliers , et conservent leur âne ! 
Nicolas y au rebours : car, qnand il va vok learniCi 
Il monte sur sa béte ; et la chanson le dit. 
Beau trio de baudets ! Le meunier repartît : 
Je suis âne , il est vrai , j'en conviens , je l'avoue; 
. Mais que dorénavant on me blâme ^ on me loue , 
Qu'on dise quelque chose , ou qn'on né di^e rien , 
y,tn veux faire à ma tête. Il le fit , et fit bien. . 



Quant à vous , suivez Mars , ou l'Amour, ou le prince; 
Allez , venez , courez ; demeurez en province ; 
Prenez femme , abbaye , emploi , gouvernement : 
L^s^ens en parleront , n'en doutez nullement*. 



' <4) Prehftnt Pair grave «t 
majestueux d'an préUt. On 
trçuve se prélasser dans Ra- 
l»^aiB; et c'est apparemment 
d« là que La Fontaine Ta ^ré. 
« Je vis Diogene » , dit Ëpis- 
temon révenu dés enfers- , 
' «4|iii 56 prélassbit en magni- 
« licence avec une grande ro- 
tthe de poni^re et un scep- 
4t tre «n sa dexti^e-, et faisoit 
«eenra^or Alexandrcle Grand 
«quand il tlavoit bien râpe* 
ntas^é 8^ chtfusâeè ». (Panta* 



cruel, Lu, ch. 3o. ) Et ail- 
leurs, parlant dti bûclieronà 
qui Meix:ure àvoît présenté 
'trois cognées. Tune a or,Tau- 
trt" d*argent, et une troisième 
de bfTis , et qui , fi*étant con- 
tenté de celle do bois qu^il 
ai'oît perdue , reçut les deux 
autres eh récompense de sa 
bonnafoi; il ajoute : «Ainsi 
<cle bûclroron 8*en va prélas- 
ccsant par le- pays, feiiiant 
ce bonne trogne parmi ses pli- 
«^rochiens et voisins. » 
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. II. Les Membres et VEs^mac^ 

J E devois par la royauté 
Avoir commencé moli ouvrage; 
A la voir d'un certain côté , 
Messer -Gaster ' en est l'image : 
S'il a<]uel<|ue besoini tout le corps s'en ressent 

Dé travailler pour lui les membres se lassant , 
Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme^ 
Sans rien faire ^ alléguant l'exemple de Gaster» 
n faudroit , disoient-ils , sans nous qu'il vécût dtair. 
Nous suons i nous peinons comme bétes de somme; 
fet pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas ; 



* ( 1 ) L*^tomac. (Test «Uns 
ee sans-Ià que Rabelais s*est 
•¥isë d*empi^€r W mot d« 



gastbh, qui «n origuiairt* 
ment grec. 

N a 
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Kotre soin n'aboutît qu'à fournir ses repas. 
Chommons , c'est un métier qu'il veut nous faîfe ap- 
prendre. 
!Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre. 

Les bras d'agir , les jambes de marcher : 
Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher^ 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : 
Bientôt les^ pauvres gens tomberent^en- langueur; 
Il ne se forma plus de nouveau $ang*4^ cœur; 
Chaque membre en soûJOTrit 5 les forces se perdirent. 

Par ce Jtioyen les mutins virent 
Que celui qu'ils croyolent oisif et paresseux 
A l'intérêt commun .cont4buoît plus qu'eux» 

Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale^ 
Elle reçoit et donne ; et la chose est égale» 
.Tout travaille pouf elle ; et réciproquement 

Tout tire d'elle l'aliment, 
Elle fait subsister l'artisan de ses peines , ' 
Enrichit le marchand , gage le magistra^ 
MaiAttent le laboureur , dôiine paie au soldi^t , 
Pistribue en cent lieux ses grâces souveraîiiesi 

Sntretient seule tout l'état* 

Ménénius ' le sut bien dire. 

La commune s'alloit séparer du séxinf. 
• Les mécontents dîsolent qu'il àvoit tout Fempirei 
" Le pouvoir^les trésots ,*rh(mneur,' là dignité ;. 

Au Ueu que tout le m^l étoitjie leur côté , 

(;&} St^A^teiir romain , du teipps d|^ c^n^uW 



Les tributs y les impôts ^ les fatigues de guerre. 

Le peuple hors des mura étoît déjà posté : 

La plupart s'en allmeiit chercher une autte terre f 
Quand Ménéiiîus leur fit voir 
Qu'ils étoient aux membres semblables j 

Et par cet apologue , insigne entre les fables , 
Les ramena dans leur devoir. 



•:■• ■.:j l.^':-.'i J,- . - ■ ' .-.. 
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IIL Lb Loup dei^enu berger: 

U K loup quî commençoit d'avoir petite part 

Aux brebis de son voisinage 
Crut qu'il ËiUoit s'aider de la peau du renard , 

Et faire un nouveau personnage. 
II s'habille en berger , endosse un hoquetoui 

Fait sa houlette d'un bâton , 

Sans oublier la cornemuse. 

Pour pousset jusqu'au bout la ruse , 
U auroit volontiers écrit sur son chapeau ; 
«C'est moi qui suis Guillot , berger de ce troupeau.» 

Sa personne étant ainid' faite , 
Et ses pieds^e devant posés sur sa houlette , 
Guillot le ^cophanl G ' approche doucement. 
Guillot y le vrai Guillot | étendu 5ur l'iiçrbette | . 
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pormolt alorâ profondément; 
Soa dûendonnoit aussi, comme aussi sa musette; 
La plupart dés brebis dormoient pareillement. 

L'hypocrite les laissa faire ; 
Et , pour pouvoir mener vers son fort les brebis , 
U voulut ajouter, la parole aux habits , 

Cho3e qu'il croyoit njècessaîre. jf\ 

Mais cela gâta ,son affaire : - ^ 
H ne put du pasteur .(Contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois, 

Et découvrit tout le mystère, i 

Chacun se réveille à ce sdh", ; 

Les brebis ^ le chien , le garçon. 

Le pauvre loup dans cet esclandre , 

Empêché par son hoqûaton , 

Ne put ni fuir ni se défendis. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent pren- 
Quiconque est loup , agisse en lotip ; (cfare. 
Cest le plw ççn^iii de i)9^HC99p> 
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I y. Les Grenouilles //ui demandent un Roi, 

u Xjes grenouilles^ se lassant 

De l'ëtat démocratique % 
Par leurs clameurs firent tant 
Que Jupiix.les soumît au pouYcnr monarchique*» 
11 leur tomba du ciel un roi tout pacifique : ^ 
<Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant , 
Que la gent marécageuse , 
Gent fort sotte et fort peureuse , 
S'alla cacher sous les eaux y 
Dans les joncs ^ dans les roseaux j,; 
Dans les trous du marécage , 
Sans oser de long-temps regarder au visage 



< I ) Où le peuple gourerae. 

(2) Au gouvernement sou* 

:verain â*axi$eul| (jiron nom- 



me monarque t reir ptinC«^ 
etc. 
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Celui qu'eUe crQ^^oît être un géant nouveau. 

Or c'étoit un soliveau , 
JDe qui la gravité fit peur à la première 
Qui , de le voir s'aventurant , 
O5I1 bien quitter sa tanière. 
Elle approchai mais en tremblant; 
Une autre la suivit , une autre en fit autant; 

Il en vint une iburmilliere : 
Et leur troupe à la fin se rendit familière 

Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi. 
Le bon sire le souffre , et se tient toujours coi. 
Jupin en a bientôt la cervelle rompue. 
Donnez-nous , dit ce peuple , un roi qui se remue. 
Le monarque des dieux leur envoie une grue , 
Qui les croque , qui les tue f 
Qui les gobe à son plaisir: 
Et grenouilles dé se plaindre ; 
Et Jupin de leur dire : Eh quoi ! votre desor ' 
A sesioix cioitril nous astreindre? 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvernement; 
Mais ne l'ayant pas fait, il vous devoir suiEre 
Que votre premier loi fût débôimasre et doux : 
De celui-ci contentez^vous , ^ - • 
De peux d'en iceacontrer un pire. ^ 



^ 
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CTapztaike irenard alloit cb eompagnUi 
Avec son «mi houe àe$ plus luiut encomés. 
Celui-ci ne Toyoît pas plus loin queson tiéz t 
L^autre ëtoit passé maître e^ £iit cle tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puiU. 

Là , chacun dNsux se désahere. 
/iprès qu'abondamment tous deux en eùieii^pfU^i 
Le renard dit au bouc : Que ferons^iious, compère? 
Ce n'est pas tout de boire , il fiiul sor% dïci»- 
Levé tes pieds en haut , et tes cornes aussi ; 
Mets-les contre ]e mur : le long de ton échine i 

Je grimperai premièrement ; 

Pu^ sur tes cornes m'élevant^ 
"^e de cette machine , 
pcc lieu-ci je sortirai ^ 



. ^^fxè$ qti^{ fe.^^ tirerai» «. 
Par ma Igirm (Ut ]- autre;, U est hm ; et je loue 

îén'^}iXohjéai^^ f qi^antàmoîi 

Tfpwfé ce secrf*, je P^voue, 
Le renard sbr^du puits^ laisse son, compagnon ^ :• 

El.vou^ })^i iût un ^e4t| germon 

Foulf^^exhorteràpfltiçïLce: . 
Si ^ ciel t'eût ^ dit-il, donné par excellence 
Autant de jugement; que d^ barbe an menton | 

. Tu n*^iuroîs pas , àlaWgere, 
descendu dans ce puits. Or^ adieu , j'ensuis hor^: 
Tâcho de t!çn.tirer, ejt fais tous tes efForU; 

Car pour moi j'ai certaine affaire 
Qui ne «# permet paa ^wét^ en ch^mtA; 

fin tQvtft «IwM UÂWI p«M4î4^1« fivu 
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VI. L'Aigle , ta Laie, et la Cfiatte/ 

L'aigle avèjt^ petits au haut d^t^ arbre €i^m\ 
La kie ' au pied , la chatte entre les deux ; 

Et sans s'incommoder , moyennant ce partage^ 

Mères et nourrissons faisoient leur tripotage. 

La chatte détruisît par sa fourbe l'accord. 

Elle grimpa chez l'aîgle, et lui dit : Notre mort 

(Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mères) 
Ne tardera possible gueres. 

Voyez-vous à nos pîéâs fouir incessamment 

Cette maiidite laie , et creuser une mine? 

C'est pour déraciner le chêne assurément y 

Et de nos nourrissons attirer la ruine : 
L'arbre tombant , ils seront dévorés ; 
Qu'ils s^tn tiennent pour assurés. 

S'il m'en restoit un seul , j'adouciroîs ma plainte. 

( 1 ) La femelle du âaoglier. 



Au partir de ce lieu , qu'elle remplit de crainte , 
TuSk perfide descend tout droit 

ATendroit 
Où la laie étpit en gésine. 
Ma bonne amîe et ma voisine , 
tuî dit-elle tout bas , je vous donne un av!s : 
L'aigle 9 «î vous sortes^ , fondra sur vos petits. 
Oblîge^'-moi de n'en rien dire : 
- Son COU3TOUX toiiiberoit sur moi. 
Dans cette autre famille ayant semé reilroî, * 

La chatte en son trou se retire. 
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins 

De. ses petits } la laie encore moins : 
Sottes de ne pas, voir que le plus grand de^ soins 
Ce doit «ti^qeM d'éviter la famîfae. : . 
A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine, 
Pou^'^ecfourîr les steQ3 dedansl'ôccasîon: 
L'oiseau royal j^ en cas de mine ; 
: ; iLa lai-e , en GaStd'irruptîojw 
La faim dëtruîsît tout ^ il ne resta personne 
Efa 1^ gent marcassins et dé la gent aiglonne 
Qui n'allât de vie à trépas ; 
• Qraïid renfort pour messieurs les chats. 

Qmane s^i|)>dli>t outdir utie langue traîtresse 
'Par,s^ pernicieuse adresse? 
.i J>es i^Jieuçs qui sont sortis , , ; 

D^ la,b^tQ,de Pandore *, / 
Celui qu'à ^weâlleiir droit tout l'univers abhorre , 
^ : C'0§t la ftïurbe , à mon avis, 

(%} Ttèa belle fille forgée par Vu4caîn, à laquelle Jupîtej 
4oiuu une boite remplie de touta 3Qrte ds maux. 
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VIL Z'IifrogMeisuFéwmê. 

Chacun a son dëfai^t , où toujours il revient r 

Honte ni peur n^ reméilie. 
Sur ce propos , d'un conte iî me souvient : 

:Je ne dis rien que je n'appuie 
De linéique lexen^le. Un suppôt de Bacchi^ 
Ahéroit sa santé ^ son esprit et sa bourse : 
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course , 

Qu'ils sont au bout de leurs écus. 
Un fber que c^tei-ci , plein du jus de la treille , 
Avoît laissé ses sénîs au fond d'une bouteille , 
Sa femme rélif@rina dans un certain tombeau*. 

Là ,,les vapeurs du Vtn nouveau 
Gifm^BntÀvk>i&îr. A son réveil il treuve 
L'attirail de la mor^ à i^entour de son corps , 
^ Un luminaire ,, un dn^ des morts. 



Oh! dît-îl, qu'est-ce ci? Ma femme est-elle veuve? 
Là-dessus ^n épouse , en habit d'Alecton , 
Masquée , et de sa voix contrefaisant le ton , 
Vient au prétendu mort y approche de sa bière « 
Lui présente un chaiideau * propre pourLucifcr« 
L'époux ^lors ne doute en aucune manière 

Qu'il né soit citoyen d'enfer* 
Quelle personne es-^tu? dit-il à ce fantôme, 

La cellériere * du royaume 
De Satan , reprit-elle; et je porte à manger 

A ceux qu'enclôt la tombe noire* 

Le mari repart , sans songer : 

Tu ne leur portes point à boire? 

(i) Bouillon ou potage. <2) (Test le nom qu'on 

ChaudeaUfif^GVLt;». Nicot; doifhe chez }es Religieuses à 

De CALDBLLUM , parcequ*on * celle qui 4 soin de recevoir ot 

\r prend cbaud, dit Méiiage d employer le MVenu de la 

dans son Dictionnaire ëtj- maison. 
m^lo^îque. 
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VlII. Là Goutte et l'Araignée. 

l^TTAKi) Tenfer eût produit la goutte et l'araignée, 
Mes filles , leur dit-il , vous pouvez vous vanter 

D'être pour rhumaine lignée 

Également à redouter. 
Or avisons aux lieux qu'il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cases étroites, 
Et ces palais si grands , si beaux ^ si bien dores? 
Je me suis proposé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc , voicji^eux bûchettes :- 

Accommodez-vous , ou tirez. 
Il n'est rien , dit rar9,gne , aux cases qui me plaise. 
L'autre , tout au rebours , voyant les palais pleins 

De ces gens nommés médecins , 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise, 
pile prend l'autre lot ^ y plante le piquet | 



S*étendàson plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme, 
Disant : Je ne crois pas qu^en ce poste je choiiime ^ 
Ni que d'en déloger eit* faire mon paquet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'arabe cependant se campe en. un lambris , 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie , 
Travaille à denifeurer : voilà «a'toile ourdie , 

Voilà des jmoucherons de pris. 
Une servante vient balayer tout l'ouvragç. 
Autre toile tîssue , autre couji de' balai. 
Le |)iauvre .hestîôiâf fe^ps les jours déménage.: 

' EàfiiK ^ après un vain essai ] 
n vsi'^<3fuver la goutte. Elle étpit eu campagne, 

.Plus malheureuse mille fois 

Qw%Stesï*i^lIi^fti^ar3gte. 
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois, 

Oh ! je ne saiji^.pÎH^ ^^#Îtç]^; ,y légiste?. ' 
Changeons , a^sgfWt.^^fg»*?* Et rfutr^ d'écouter: 
Elle la E|«BfJ.^^iftjp<îfe^ 

La goutte , d'^^tirP W^A^ » jva^jiowt ^r^c^i^i^iloger 
Ch^jj^ft'grélj^,. qji'qjlf ipopidamne 

Catapla|gi^ttJ|^B>WH^IcM?«m^ - 

De faire aller le j:}^i1;|[)i:gç^j,i]i[^,^'j)^i^ 

L'une et l'autre .tM^y%jij|J^fsj^çi^.«)Br4Çp^pte, 

Et fit trè^s^àj^ff^t^i^fh^i^ ' 

tons pourtcn»iiej^:i9i(^b^«arî}^^fcag ao\a c^j ûiskX' 

A. p 
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IX. £« Loup et la Ùéogné. 

xjts )oup9 maxkgent gtOntonïidMent. 
V Un loup doâc^ant defîàîfïle ' 
Se pressa , dit*on ^ tellement , 
Qu'il en pensa perdre la Vîê: '^'' '^r^ 

Un os lui demeura bien i^nt âii goder, f 

DeKontieur pour ce loup, qui né^oirrintcriei^} * 
Près de là passe tine cicbgtie. ' 

-11 lui fait teigne ; elle icéoùrt, - ^ 

^ilà Topera trice aussitôt en beèognè. 

^l]ejredraros:puk^ypourtrnsi'Do -• 

Elle demanda son salaire. 
"^Rrti^^aÎTëîdîtlelofap: '^ ' [ 

Vrfws, riez , ma bonne cottAfiiestéV * - 
Qucdîcejiji'estpascji^corieauco^ 

.S'ayoîr dç mon gosier retiré IfOtré^w»? t 
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'Aller , youèêteà une ingrate s _ , 
Ke tomWz jamais sous iœia pâttè» 



\ \^ 





. >'. ' 


' *" 


; T 




.' ' 


^.r. 


' . ■ • •. ^-J. 


* *•* 




î t- . 


•f i 


.t 1 


• >•. 


urJi 


•".'. .. ',' 


: i" . Il • .. 






.. } 




. ■ ;i -y. « 


r 


• f ' 




'.* 




••' \' 


} ^U' 


! Î3f A. 



iv- c^i-- .i...v> GHii à^ .s \ 



P^ 



^H 



X; l Y R E 1 1 U 




X* Le Lion abattu par V Homme. 

, V/jsr çjcposoît une pêintiue 
Où ràrUsan avoit tracé 
t Un lion d'immense stature 
Par un seul homme terrassé. 
Lc£s regardants en tiroien t gloire» 

'^nlioiïje]^ passant rabattit leur caquet. 
Je v<Hâ bien , dit-îl , qu'en effet 
On TOUS donne icila victoire: 
. ]A/[^: rouvrier vous a déçus ; 
II avoit Ëbérté de feindre. 

Atec plus déraison nous aurions le dessus ^ 
Si jaies confrères savoient peindre., 
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CiERTÀiN renard gascon ^-^ d'autres tUsÀiinonnaitd[% 
Mourant presque de bàm^ ^fit au hdui d'une treille 
Des raisins 9 mûrs appai^niniesiit/, 

• Et couverte d'une peau, verotciUe'^ \ ' ^ ') 
Le^gaianten'eûtfart YoIèntièjfjftiiinire^dSf l i > 

. Mai& comme il n Y p«u voit «ttëiankee r b > 
Us $0|itdvopVerds, di^il^ et bonis.poiifc49^g^ujjSC&^« 

' Kt-il parmi^lwqJv»fj^e*5^rp^W^?Vf>^\^ 

( 1 ) Fartfafbn l ' efff XnîJ 7 i^poWd'fêîndBnéctémînt etiB^ 
toujjAirâ prêt .ai )j difiOfi«r> léeS ' i jraaii^aietk' ^ceuxl^vûlup pk^ 
fautes, jja^^/jueljijjip. traj.^ «^«.j JP.Çif.f^eN llp^r^JW^i^ J <^9Hyf 
plaisanterie, DÔiine'ou mafa- *s6n'fcorapte,ii ieur'<Iir« net- 
vaise. . (,' ^f-*- - 'ieoioiiMdW^ltf^ititaïU^oUAdi 

(2) Plein de dissimulation; qu*il penae. 
porté, comme par instinct, t < (â; VàktsdesoldUu» > 
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Dans une mëitagerSe 
Dé yolatilles remplie 
yîvoient le cygrie et roisoti : 
Cetui-li destiné pour les regarcU du maître ; 
Celui-ci pour son' goût s Ihin qui se piquoit ^'éti« 
CoinmeÂsal du jardin ' ; Pautre , d^ la maison. 
P^ Ipssés (du château faisant leurs^mes^ , 
Tantôt on les eût irus côte à côté nager , 
Tantôt courir sur Ponde ^ et tantôt se plénget p 
Sans pouYoir satis^e à leurs Vaines eny«e$. 
IM jour le cuisinier y ayant trop bu d^un coop^ 
fxîi fîaur pii^n'le cygne ; et , le tenant ^Uicou j^ 
ILaUoit P^égpuiger y puis le mettre en potage. 



iiàm^tM^i I9 jftrdini corn* 



( 3) L9«r Iieu4eplai8ane«« 
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L'oiseau, prêt à mourir ^sie plaint en son rama^, 
I^ cuisil^ier fut fort surpris , 
, Et rit biea quH s^étoit mépris.; 
QiiggÈ|.^çn^ettroî$, dit-il ,^ un fel chanteur * en soupe t 
Non ,* hùu i ne plaise aux 4iaux que famais ma main 
La gorge à qui s*en sert si bien ! ( coupe 

■:c\ ' ■ ■■ ' ' • - 

Ain4 <lans les (|an|;ers q^i nous suivent en croupe 
i^ doux pai;ler ne nuit de rien. 

(3 X^W^ijlftt mélodieux Jm le^a*^ jama^i entendu «lian* 
eygwà^tn*eêt ÉAidé que sur terlecygnOfni'personnepeut- 
nna tmdition poétique , dont être, non plus que m6j, dît 

la và^^ H^ |amab été < bien - ^Uén^ dans *«es ' GoMeetioxis 
confirmée par Té vénement« kistorique5,IiY^I,ch*'i4. ^ 

M. • '■ v;^.; V j£ :: ; -.i •• ., • .' , 

, £.v 5f,ri5iJ .?• : •■'{ T .'.)« 1 ; r ^\\'.u i '■ r \':.::, :»l 

.,1 >I ç rtKiblO ...t Jf'i ;:<^o^ )YJ.*' • i^.î'.t'' , V t^' •') i 

.r,'yi;n«l^''0^»\ ne • /.vz i ! '^ -^i: liv i\ ri;:: ♦-.! 
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XIIL Zeî Loups et les Brebis. 

Apr^s mille ans et plus de gaerre dëclarëe , 
Les loups firent la paix arecque les brebis. 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car si les loups mangeoient mainte béte égarée , 
Les bergers de leur peau se faisoient maints habits. 
Jamais de liberté , ni poi^r les pâturages , 

Ni d'autre part pour les carnages : ( biens. 
Us ne pouToient jouir , qu'en tremblant , de leurs 
La paix se conclut donc : on donne des otages^ 
Les loups , leurs louveteaux; et les brebis ^ leurs 

chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires y 

Et réglé par des conmiissaires ^ 
Au bout de quelque temps que messieurs les louvats 
Se virent loups p ^faits , et friands de tuerie , 
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Us vous prennent le, temps que dans la bergerie 

Messieurs les bergers n'étoîent pas , * 
Etranglent la moitié des agneaux les plus grasp^ •'^ 
Ijes emportent aux dents , dans les bois se retircntt • ' 
Ils avoient averti leurs gens secrètement ; 
Les. chiens , qui , sur leur foi , reposoient sûrement | 

Furent étranglés en dormant. 
Cela fut sitôt fait , qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux, un seul n'en échappa^ 

Kous pouvons conclure de là , 

Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle. ^ 

La paix est fort bonne de soi ; * 

J'en conviens : mais de quoi sejt-cHe ^^ 
Avec destRuemis san^foi?. 



T. 
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XIV. Le Lion det^enu vieux. 

J-iE lion, terreur des forêts , 
Chargé d'ans , et pleurant son antique prouesse ^ 
"Fut enfin attaque par ses propres sujets , 

Devenus forts par sa foiblesse^ 
le cheval s'approcliant lui donne un coup de pied , 
I^e loup un coup de dent , le bœuf un coup de corne* 
Le malheureux lion, languissant, triste et morne. 
Peut à peine rugir , par Tagc estropié. 
Il attend son destin sans faire aucunes plaintes ; 
Quand voyant Tâne même a son antre accourir : 
Ah ! c'est trop , lui di^il; je voulois bien mourir ; 
Mais c'est mourir deux fois quesoufïrir te$ atteintes. 
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XV. Philomele et Progné. 

l AuTREEOïs Progné * l'hirondelle 

De sa demeure s'écarta , 

Et loin des villes s'emporta 
Dans un bois où cliantoit la pauvre Phîlomele ^* 
Ma sœur, lui dit Progné ,xomment vous portez-vou5?« 
Voici tantôt mille ans que Ton ne vous a vue î 
Je ne me souviens point que vous soyez venue. 
Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous*; 

Dites-moi , que pensez-vous faire? 
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire ? 
Ah ! reprît Philomele , en est-il dé plus doux? 
Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique , 



( 1 ) Fille de Pandion , fem- 
joie de Térée , changée en hi- 
rondelle. 

( 1 ) Sûsur de Progné , qui , 



ayant été violéQ par Térée, 
roi de Tbrace, fut changeai 
eu rossignol. 
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Pour ne chanter qu'aux animaux , 

Tout au plus à quelque rustique ! 
Le désert est-il fait pour des talents si beaux? 
Ycnez faire aux cités éclater leurs merveilles î 

Aussi-bien, en voyant les boîs, 
Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois 

Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage 
Qui fait , TQprit sa sœur, que je ne vous suis pas : 

En voyant les hommes , hélas ! 

JJ m'en souvient bien davantage. 



1 1 V R E î 1 1. 



<7i 




XVI. La Femme noyèeé 

Je ne suîs pas de ceux cjuî disent t Ce n'est^rien , 

C'est une femme qui se noie. 
Je dis que c*eét beaucoup : et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions , puîsqu*il fait notre joie. 

Ce que j'avance ici n'est point hors de propos , 
Puisqu'il s'agit , en cette fable , 
D'une femme qui dans les flots 

Avoit fini s^s jours par un sort déplorable. 
Son époux en cherchoît le corps 
Pour lui rendre , en cette aventure,' 
Les honneurs de la sépulture. 
11 arriva que sur les bords i 

Du fleuve auteur de sa disgrâce 

Des gens se promenoient ignorant l'accident, 

P 3 
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Ce mari donc leur demandant 

S'ils n'avoient de sa femme apperçu nulle trace: 

MùUe^ reprit Tun d'eux; maïs cherchez-la plus bas, 
Suivez le fil de la rivière. 

Un autre repartit : Non , ne le suivez pas , , 

Rebroussez plutôt en arrière : ; . 

Quelle que soit la pente et Tindination , 

Dont l'eau par sa course l'emporte , ^^ 
L'esprit de contradiction nT 

L'aura iait flotter d'autre sorte. 

Cet homme se raîlloitas^cz Iiors<Je..saisom' • 
Quant à l'humeur cbntredisajate , /; . 
Je ne sais s'il avoit raison : 
Mais que cette humeur soit ou non 
Le défaut du sexe et sa pente, 
Quiconque avec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourra , 
Et jusqu'au bout contredira , 
Et, s'il peut, encor par-delà. 
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XV II. La Belette entrée dans un grenier, 

JDamoiselle belette , au corps long et fluet , 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit^ 
£lle sortoît de maladie* 
Là , vivant à discrétion , 
La galande fit dkexe lie % 
Mangea , rongea : Dieu sait la vîe^ 
Et le lard qui périt en cette occasion. 
La voilà , pour conclusion , 
Grasse 1 maflue et rebondie. 



(1) Grtnd'chore. Ghere 
]\q , qu*on trouve souvent 
dans Rabelaia, signifie pro- 
prament chere joyeuse. Le 
mot lie, qui vient ae laetus, 
21'eât plu»guere entendu dans 
ce &etis-Iâ , quoique liesse, qui 
ea a été i'ojmé, ne «oit enco« 



reni barbai eni tout^hTaitliori 
d'usage; témoins Notre-Da- 
me de Uesse, et ce vers de La 
Fontaine qui est entendu de 
tout le monde , 

Anx noces d*uQ tyrqn tout le pcnplt en 
liesse. « . . 

LiT.YI,r;*b. »a. 

V 4 
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Au bout cie la semaine y ayant dîné son sou , 

Elle entend quelque bruit , veut sortir par le trou , 

Ne peut plus repasser , et croit s'être méprise. 

Après avoir fait quelques tours , 
C'est y dit-elle y l'endroit ; me voilà bien surprise : 
J*ai passé par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat, qui la voyoit en peine , (pleine* 
Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins 
Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir. 
Ce que je vous dis là y l'on le dit à bien d'autres : 
Mais ne confondons points par trop approfondir^ 

Leurs alFaires avec les v&tres* 
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XVill. LêChatetlevimiSaU 

J*A< lu y chez un conteur de fables ^ 
Qtt*ua second Âodllard , TAIexandre des chats^ 
L'Attila ', le fléau des rats , 
Rendoit ces derniers misérables : 
J'ai lu 9 dis-je , en certain auteur | 
Que ce chat exterminateur. 
Vrai Cerbère , étoit craint une lieue à la ronde : 
n vouloit de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu'on suspend sur un léger appui ^ 
La mort-aux-rats j les souricières , 
N'étoient que )Q\k% au prix de lui« 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les souris étoiènt prisonnières » 
(Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher, 

, (1) Attilft,roi4eaGoths,^*onnonis»ileflémde0i«a. 
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Le galant fait le mort , et du haut d'un planclier 
Se pend la tête en bas : la béte scélérate 
A de certaim cordorts se tenoit par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est châtiment ^ 
Qu'il a fait un larcin de r6t ou de fromage y 
Égratigné quelqu'un , causé quelque dommage ; 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnements 

Toutes, dis-Je , unanimement 
Se promettent de rire à son enterrement , 
Mettent le nez à l'air , montrent un peu Ja téte^ 

Puis rentrent dans leurs nids à rats, 

Puis ressortant font quatre pas , 

Puîs^ enfin se mettent en q[uêfeé 

Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite , et , sur ses pieds tombant^ 

Attrape les plus paresseu$es. 
Nous eh savons plus d'un , dît-il en les gobant : 
C'est toufde Vieille guerre; et vos cavernes creuse$ 
Ne vous sauveront pas , je vous en avertis: 

Vous viendrez toutes au logîs. 
II prophétisoit Vrai : notre maître Mitîs , * i ^ 
Four la seconde fbîs^ les trompe et les affîne p 

Blanchit sa robe et s'enfarine } 
' £t , de la sorte déguisé , 
Se niche et se blottit dans une huche ôuverter 

Ce fut à lui bien avisé i 
La gent trotte-menu s'en vient cherclter sa perte. 
Un rat , sons plus , s'abstient d'aQer flairer autour : 
C'étoît un vieHX routier, il savoit plus d'un tour; 
Même il avoit.perdu sa: queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dit rien ^ui vailUi 
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SMcrîa-t-îI de loin au général des chat^î 
Je soupçonne dessous eucor quelque max^hine. 

Rien ne te sert d'élrc farine ; 
Car, quand tu serais sac, je n'approclïeroîspaSr . 

C'étoît bien dit à lui; j'approuve sa prudences 
Il étoit expérimenté , 
Et savoît que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 



FIN DU TROlilEME LIVRÉ, 
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TABLE PREMIERE. 
Le Lion amoureux. 

X MADB^OXSSLLB DE SiVIONi» 

OivioNi \ de qui les attrafta 
Servent aux Grâces de modèle. 
Et qui naquîtes toute belle , 
A votre indifFërence près , 
Pourriez-vous être favorable 
Aux jeux innocents d'une fable | 
Et voir, sans vous épouvanter, 

( 1 ) Fille d'esprit, c^ui Fut la politesse et le bon sens qui 

mariée au comte de Grignan, régnent dans ses lettres , ini-> 

et dont la inere est immorra- primées après sa mort, 
lisée par le génie , la vivacité, 
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Un Hoa qu'Amour sut domler) 
Âiaour est ua éti^ai^e maître ! 
Heureux qui peut ne le connottrtt . 
Qua par réck^ lui ni ses coups 1 
Quand on en parle devant vous 
Si U vérité vous offense , 
La fable au moins se peut soufirir t 
Celle-ci prend bien l'assurance 
De venir à yob pieds s'ofirir, 
Far zele et par reconnoissanccu 

Du temps que les bétes parloient , 
hes lions entre autres vouloient 
Être admis dans notre alliance. 
Pourquoi non ? puisque leur engeance 
Valoit la n&tre en ce temps-là , • 
Ayant courage y intelligence ; 
Et belle hure outre cela. 
Voici comment il en alla* 

Vn lion de haut parentage ^ 

En passant par un certain pré^ 

Rencontra bergère à son g^é : 

H la demande en mariage. 

Le père auroit fort souhaité 

Quelque gendre un peu moins terrible*; 
. La donner lui sembloît bien dur ; 

La refuser n'étoit pas sûr : 

Même un refus eût fait, possible, 
gt Qu'on eût vu quelque beau matin 
* tJ A mariage da«destîj»î 
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Car, outre qu'en toute manière 
La beile étoit pour Im gens fierg, 
. FiUe 66 coefle volontiers 
D'amoureux à longue crinière. 
Le père donc ouvertement 
N'osant renvoyer notre amant ^ 
Xui dit : Ma /ille est délicate^ 
Vos jgrifFes la pourront blesser 
Quand vous voudrez k caresser. 
Permettez donc qu'à chaque patte 
-On vous les rogne ; et pour les dents, 
Qu^on vous les lime en-même temps: 
Yos baisers en seront moins rudes , 
Et pour vous plus délicieux , 
■ Car ma fille y répondra mieux 
Etant sans ces inquiétudes. 
Le lion consent à cel$ ^ 
Tant son ame étoit aveuglée! 
Sans dents ni griffes le voilà , 
Comme place démantelée. 
On lâcha sur lui quelques chiens ! 
11 fit fort peu de résistance. 

Amour! Amour! quand )tu nous tîenS, 
On pei^t bien dixe ; Adieu pi^udepce. 
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IL Le Berger et la Mer. 

jDu rapport d'un troupeau , dont il vîvoît sans soins j; 
Se contenta long-temps un voisin d'Amphitrite '• 

Si sa fortune étoit petite , 

Elle étoit sûre tout au moins. . 
A la fin , les trésors déchargés sur la plage 
Le tentèrent si bien , qu'il vendit son troupeatf ^* [ 
Trafiqua de l'argent , le rait entier sur l'eau^ 

Cet argent périt par naufrage. 
Son m^tre fut réduit à garder les brebis , 
Non plus berger en chef comme il éto4t jadis 
Quand ses propres mouton^ paissoîent çiir le rivage t 
-Celui qui s'étoit vu Coridon oi; Tircis * 

Fut Pierrot^ et rien davantage. 



(i ) La tuer, ainsi appellée 
du nom de h femme de Ncp- 
lune. 



(2) Maître de ses troupeaiiT. 

(3) Berger à gages sous im 
maiue. 
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Au bout de quelque tempe il fit quelques profitai 

Racheta des bêtes à laine; 
Et comme un jour les vents, retenant leur haleine^, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux i 
Vous voulez de l'argent I 6 mesdames les Eaux, 
Pitril; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre: 

Ma foi! vous n'aurez pas le nâtre«. 

Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé» 
Je me sers de la véritë 
Pour montrer, par expérience , 
Qu'un sou , quand il est assuré , 
Vaut mieux que cinq eu espérance ; 

Qu*il se faut contenter de sa condition; 

Qu'aux conseils, de U mer et de l'ambition 
Nous devons fermer les oreilles. 

Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plaindront^ 
La mer promet monts et merveilles: 

Pîez-vous-y s les vents et les voleurs viendront. 

(4) Lucreee, parlant des apparences. 

* premiersliabitants de la terre, N«c pottni <)tttra(|tt«m pUcidi pelh^ 

îteque, contents de se nour- s»KSup*mc«eiaft«ademrfd*ndb«i 

rir des fruits qe la terre , ils ne tqnSs. 

eongeoient point à s^enrichir Lncret. Bb. 5. 

par des voyages sur la nier, Ces images si gracieuses et d 

qu'ils voyoient tantôt agitée vives nauroiept pas oonTenu 

par de violentes tempAtes, et au ton que La Fontaine est 

tantôt d^ns une tranquillité obligé ^ prendre dans cette 

charmante; Ce- calme , si s u- faUe ; et j e n'oseroîs dire qa*il 

|/et à changer, xie les, tenta ia* les ait eues dans Teaprit en la 

mail de ae âer à. de M belles çomposjuit* 
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IIL La Mouche et la FdurtnL 

Lia mouche et la fourmi contestoieatde leurpri:^» 

O Jupiter ! dit la première , 
Faut-il que rameur-propre aveugle le^ esprits 

D'une 5Î terrible maniée ^ 

Qn'mi vil et rampant aniioal 
A la fille de Taîr * ose se dire égal ! 
Je hsmct^ les palais , je m'assieds à ta table ; 
Si Ton tUmmole un boeuf, j'en goûte devant toîi 
Pendant que celle-ci , chëtîve et misérable, 
Vit trois jours d*un fétu qu'elle a traîné chez soL 

Mais , ma mignoime , dites-moi j 
.Vous campez'vous jam^s sur la tête d'un roi , 

D'un empereur ^ ou d'une beUe? ' 

f W«îflrm^ Dacî^n- étoît charmée àe ce traSt poétîqnè 
Comme je le lui ai oui Uirv k elle-même» . ' ' 

1. Q 
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}e le fais ; et je baise un beau stin quand jeveirr; 

Je me joue entre des cheveux; 
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; 
£t la dernière main que met à sa beau té 

Une femme allant en con^éte , 
C'est un ajustement des mouches emprunter 

Puis allez-moi rompre la tête 

De vos greniers ! Avez-vous dît? 

Lui répliqua la ménagère, 
.Vous hantez les palais : mais on vous y maiidit«' 

Et quant à goûter la première 

De ce qu'on sert devant les dieux, 

Croyez-vous qu'il en vaille mieux ? 
Si vous entrez par-tout , aussi font les pro&nes« 
Sur la tête des rois ^ et sur celle des ânes , 
Yous allez vous planter, je n'en disconviens pas; 

Et je sais que d'un prompt trépas 
Cette importunité bien souvent est punie* 
Certaîii ajustement, dites-vous, rend jolie : 
J'en conviens ; il est noir ainsi que vous et moi. 
Je veux qu'il ait nom mouche ; est-ce un sujet pour- 

Vous fassiez sonner vos mérites? (quf)i 

Komme-t-on pas aussi mouches les parasites^ 
Cessez donc de tenir un langage si vain i 

N'ayez plus ces hautes pensées* 

Les mouches de cour ^ sont chassées ^ 
Les mouchards ^ sont pendus : et vous mourrez de 

De froid , de langueur, de misère , ( faim , 
Quand Ph^bus 1 régnera sur un autre hémisphère. 

<3) Les importunai (4) Quand rhiv^Titra ito^ 

(3) JUséipioiu. nu. 
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Alors je jouirai du fruit de mes tra\^ûx;i ^ ^ 

Je n'iVai par nionis ni par vnux;^^ . , 1 1 

M*expôset au Vent, à la pluîe; ' 

Je vivrai saris mi^làncolie: 
Le s6în que fauraî pris dé $odn m'exemptera. 

Je vous enseignera! pd# là : 

Ce que c'est qu'unp fausse où véritable gloire. 
Adieu } je perds le temps t îaîsse25-moi trîivàiller ; 

Ne.se remplît à babiller. 

( 5) Au lîeu de vaux , vieax ave c grase dàQB^un style fiîm« 
mot, on dit aujourd'hui* valr pie et iàtrtîliôp comme ccliiî 
léts. Par mont5^ ci put vaux dont La -Fotrtaine a croa^ à 

est fj^urtaat une expie^sioa .l>c>nv<k i^^tidciivdahâ&iârplu* 
^i peut encore être admise part de ses fables. 



Q2 
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IV. Le Jardinier et son Seigneur^ 

U N amateur du Jardinage , 

Demi-bourgeois, demi-manant, 

Poss^oit en certain village 
Un jardin assez propre , et le clos attenant '. 
Il avoit de plant vif fermé cette étendue : 
Là croissoit à plaisir l'oseille et la laitue , 
De <juoî faire à Margot pour sa fête un bouquet , 
Peu de jasmin d'Espagne , et force serpolet. 
Cette félicité par un lièvre troublée 
Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignît. 
Ce maudit animal vient prendre sa goulée 
Soir et matin y dît-il , et des pièges se rit : 
ies pierres , les bâtons , y perdent leur crédit: 
U est sorcier, je crois. Sorcier! je l'en défie, 

|i) Totttprocbe.. 
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Reptriif k ^tgtieùi : fùt-îl diable , Mir&ftt% 
En dépit de s^ touiSy rattrapera h'^tuAu 
Je mons en déferai 9 bon homme y âvtt ma riet 1 
Et quand? et dèsdenuin, san« tarder plus kxig-teraps*' j 
La partie ainsi faite , il rient arec ses gens. 
Çà K déjeunons, dit-il : vos poulets sont^ils tendres? | 

La fille du logis, qu'on vous voie , approchez : î 

Quand la marieronS'nous? quand aurons-nous des | 

cendres? ■ . ] 

Bon homme , c'est ce coup qu'il faut , vous m'en^ 
tendez. 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle ^. 
Disant ces mots , il fait conntnssance avec elle , 

Auprès de lui la fait asseoir, 
Prend une main , un bras, levé un coin dumouchoir j 

Toutes sottises dont la belle 

Se défend avec grand respect ! . : 

Tant qu'an père à la fin cela devient suspect* 
Cependant on firicasse , on se rue en cuisine. 
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne 

mîfie* ' 
Monsieur, ils sont à vous. Vraiment, dît le seigneur^ 

Je les reçois , et de bon cœur. 
U déjeûne très bien, aussi fait sa famille, 
Chiens^ chevaux et valets, tous gens bien endei^léss 
H commande chez l'hôte , y prend des libertés , 

Boit son vin , caresse sa fille* 

(2) Nom d'un chien d« «t dit Rabelais , mît la main It 
cWse. ce son escarcelle , en tira vingt 

(3) Vieux met, pour dire «cescus au soleil.» (PanUH 
u q^^ rande bourse. ccAdonc gruel, iiv. ir, ch* 16.) 

<c MPe Jean descend en terre , «^«^ \ 
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Vemhirrsis des chasseurs succëde au ^jéùni* 

Chacun s'anime et se prépare : 
Les trompes et les cors font un tel tintamarre f 

Que le bon homme est ëtonn^. 
Le pis fut que Ton mit en pîtew^ équip^^e. 
Le pauvre potager * adieu planches f carreaux |, 

Adieu chicorée et poireaux ^ 

Adieu de quoi mettre au potagCé 
Le lîevre étoit gîté dessous un maître chou; 
On le quête ,. on le lance t il s'enfuit par un trw , 
Non pas trou, mais trouée , horrible et large plaie 

Que Ton fit à lab pauvre haie 
par ordre du seigneur ; car il eût été mal 
Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval. 
Le bon homme disoit : Ce sont là jeux de ^ prince* 
Mais on le laîssoit dire ; et les chiens et léis gens 
Firent plus de dégât en uiie heure de temps, 

Que n'en auroienl fait en cent ans 

Tous les lièvres de la province. 

Petits princes , vuîdez vos débats entre vous 3 
De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 
U ne les faut jamais engager dans vos guerres, 
Ni les faire entrer sur vos terres. 

14 ) Qui n« pUueni , dit le proverbe , ^n*à ceui qm les Ibct 
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V. UAneetlepedt Odette 

JN E forçons point notre talent : 
Nous ne ferions rien avec grâce. 
Jamais un lourdaud , quoi quUI fasse. 
Ne sauroit passer pour galant. 

Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie, 

Ont le don d'agréer infus avec la vie. 

C^est un point qu'il leur faut laisser, 

Et ne pas ressembler à l'âne de la fable , 
Qui , pour se rendre plus aimable 

Et plus cher à son maître , alla le caresser* 
Comment I dîsoit-il en ^on ame , 
Ce chien , parcequ'il est mignon , 
Vivra de pair à compagnon 
Avec mmisieur, avec madame : 
' Et j*âurai des coups de bâton! 
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Que fait4I ? il donne la patte p 

Puis aussitôt il est baisé t 
S'il en faut iaire autant afin que Von me flatte^ 

Cela n*est pas bien mal-aisé» 

Dans cette admirable pensée , 
Voyant son maître en joie, ils'en rient lourdement, 

Levé une corne tout usée , 
La lui porte au menton fort amoureusement, 
Non sans accompagner, pour plus grand ornement, 
De son chant gracieux cette action hardie. 
Oh ! oh ! quelle caresse , et quelle mélodie ! 
Dit le maître'aussitôt. Hola, Martin-bâton * J • 
Martin-bâton accourt ; l'âne change de ton* * 

Ainsi finit la comédie. 



(i) Un valet armé (l*un 
gros bâton. Ici Martin-bâton 
De peut guère signifier antre 
chose : mais , si je ne me trom- 
pe, il doit se prendre pou rie 
bâton même uAns cet endroit 
lie Rabelais où il fait dire ù Pa- 
liurge : <c Je batinij ma ieiBme 



ce en tigre si elle me tâche* 
«Martin* bâton, aj4)ute-t-il, 
fc en fera loiBce. Êtx iaute de 
<c bâton , le diabie me mange 
(fsi je ne la.mangeois toute 
ce tire, etc. » < FMKâgruel, i. 3» 
cb. 12.) 
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Vï, Letiombàt des Rats et des JBetèties. 

JLa nation des belette , 
Non plus que celle des chats , 
^Ne veut aucun bien aux rat? : 
Et sans les portes ëttoites 
De leurs habitations > 
L'animal à longue échine 
En feroît , je m'imagine , 
De grandes desiTuctions» 
Or, une certaine année 
Qu'il en étôit à foison , 
Leur roi , nommé Ratapon , 
Mit en campagne une armée* 
Les belettes , de leur part, 
Déployyent l'étendard. 
Si l'on croit la renommée, 



1»^ 



R 
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La victoire balança : 
Plus d'un guéret s'engraissa 
Du sang de plus d'une bande* 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presque en tous endroit» 
Sur le peuple spuriquois. 
Sa déroute fut entière , 
Quoi que pût faire Artarpax , 
Psicarpax , Meridarpax », 
Qui , tout couverts de poussière p 
Soutinrent asse?; long-temps 
Les efforts des combattante^ 
Leur résistance fut vaine , 
H fallut céder au sort : 
Chacun s'enfuit an plus fort. 
Tant soldats que capitaine» 
Les princes périrent tous. • 
La racaille , dans des trous 
Trouvant S4 retraite prête,. 
Se sauva sans grand travail: 
Mais les seigneurs sur leur tâtQ 
Ayant .chacuii un plumail , 
Des cornes ou des aigrettes , ; 
Soit comme ^larque^ d'honneur , 
Soit ^fin que les belettes 
£|i conçussent plus de peur, 
CeU Cfiusa leur malheur. 



(i) Noms de rats plalsaxn* tous ceu]^ qui entendent as- 

ment inventés par Homère sezdegrec pour découvrir la 

da|usaBatracliomyomachie; vraie «ignificMiQZl de c«< 

de quoi pmbero^i; 4*ficçQrd ^pinsrU. 
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Trou , ni fente , ni crevasse , 
Ne ftit large assez pour eux : 
Au lieu que la populace 
Entroit dans les moindres creux;} 
La principale jonchëe 
Fut donc des principaux rats,j 

Une tête empanachée 
N'est pas petit embarras. 
Le trop superbe équipage 
Peut souvent en un passage 
Causer du retardement. 
Les petits en toute affaire 
Esquivent fort aisément : 
L^ gr^ds ne le peuvent faire^ 



Ra 
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VIL Ze Singe ei te Dauphùî. 

O'etoit chez les Grecs un usage 

Que sur la mer tous voyageurs 

Menoîent avec eux en voyage 

Sînges et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet équipage 

Non loin d'Athènes fit naufrage. 

Sans les dauphins tout eût péri. 

Cet animal est fort ami 

De notre espèce : en son histoire 

Pline le dit ; il le faut croire. 

Il sauva donc tout ce qu'il put. 

Même un singe , en cette occurrence , 

Profitant de la ressemblance, 

Lui pensa devoir son salut. 

Un dauphin le prit pour un homme , 
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Et sur son dos le fit asseoir 

Si gravement f qu'on eût cru voîr 

Ce chanteur ' que tant oh renomme. 

Xe dauphin l'alloit mettre à bord , 

Quand y par hasard, il lui demande: 

Êtes-Yous d'Athènes la grande? 

Oui , dit l'autre , on m'y connolt fort; 

S'il vous Y survient quelque afTaire , 

Employez-moi, car ipes parents 

Y tiennent tous les premiers rangs: 

Un mien cousin est juge maire. 

Le dauphin dit , Bien grand mercir 

Et le Pîrëe * a part aussi 

A l'honneur de votre présence ? 

Vous le voyez souvent , je pense? 

Tous les jours : il est mon ami ; 

C'est une vieille connoissance. 

Notre magot prit, pour ce coup, 

Le nom d^un port pour un nom d'homme^ 

De telles gen» il est beaucoup , 
Qui prendroient Vaugîrard ^ pour Rome * ; 
Et qui , caquetant au plus dru , 
Parlent de tout , et n'ont rien vu;. 

Le dauphin rit , tourne la tête > 
Et, le magot considéré ^ 

{ 1 ) C'est Arion y sait v é d'un f 3 ) Village pris de Ra-îs: 
naufrage par un dauphin. Sur ( 4) La capiule de TÉtat eo 
ce fait merveilleux, voyez Ué« clésiastique , et la pUu panda; 
7oclote, liv. I. ^ ville ditalie*. 

(a) Fameftxportd*Atllenesw 
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n s'âpperçoît qu'a n'a tiré 
Dô fowd des eaux rien qu*aiie bête* 
. Il l'y replonge ^ et va trouver 
guelque homme , dSin de le sauverp. 
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VIII. ^ U Homme, et V Idole de bois. 

v-«ERTAtN païen chez lui gardoît un dieu de boîs, 
De ces- dieux qui sont sourds, bien qu'ayant des 

oreilles: 
Le païen cependant s\n promettoit merveilles. 

Il lui coûtoit autant que trois : 

Ce n'étoit que vœux et qu'offrandes, 
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes» 

Jamais idole , quel qu'il fût , 

N'avoit eu cuisine si grasse ; 
Sans que , pour tout ce culte , à son hôte il échût 
Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce. 
Bien plus , si pour un sou d*^orage en quelque endroit 

S'amassoit d'une ou d'autre sorte , 
L'homme en avoit sa part ; et sa bourse en soufiroit : 
La pitance du dieu n'en étoit pas moins forte. 

R4 
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A la fin y se fâchant de n'en obtenir rîen^ 
11 TOUS prend* un leTiM*, met en pièces Fîdote » 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du biéitj^ 
M'as- tu valu , dit-il ^ seidement une obole? 
Ya^ sors de mon logis , cherche d'autres autels. 
Tu ressembles aux naturels^ 
Malheureux, grossiers et stupide»; 
on n'en peut rien tirer qu'àvecque le bâton. 
Plus je te remplissois, plus mes mains ëtoient v.uîdes-4 
J'ai bien fait de changer d^ ton». 
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ÏX. Le Geai paré Âes plumes du Paoftî- 

U K paon muoit : uai geai prit son plumage ; 

Puis après se raccommoda;. 
Fuis parmi d'autres paons tout fier so panada, \ 

Croyant être un beau personnage, 
i^ueliju'un le reconnut : il se vit bafoué y 

Berné |, sifflé y Bpioqué 9 joué I 
Et par messieurs liss paon^ p|umé d^trange sortes 
Même vers ses pareils s'était réfugié , 

Il fut par eux mis à la porte*. 

Il est assez de geais à deux pieds comme luî^ 
Qui se parent souvent dés dépouilles d'autrui. 

Et que Ton nomme plagiaires,. 
Jq m'en t^ , et ne veux leur causer iml ennui; • 

Ce ne sont pas là m^ a/Fàires.. 



lOJ 
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X; Le ChmmeàUj, et les SdfonSj^iiahU. 

Lut premier qui tît un chameau * 
S'enfuit à cet objet nouveau j 

Le second approcha ; le troisième osa ikire 
Un licou pour le dromadaire*. 

L'accoutumance ainsi nous rend tout familier r 

Ce qui nous paroîssoit terrible et sti^ulier 
S'apprivoise avec notre vue , 
Quand ce vient à la continue. 

Et puisque nous voici tombés sur ce sujet : 
. On avoit mis des gens an guet, 

Qui , voyant sut les eaux de loin certain objet , 



( 1 ) Animal propre à porter 
ée^09 jEsrdeaujc. 

(2) A utre nom de chameau « 
C*e5t proprement une espèce 



de chamei^ttx qui ront d*aH 

Iitta plus léger f t pliu TÎtc <|ise 
es autres* 
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Ne purent s'empêcher de dire 
Que c'étoit un puissant navire. 
Quelques moments après , l'objet devint brûlot jj 
Et puis nacelle , et puis ballot, 
Enfin bâtons flottant sur Fonde. 

Ten sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendroit bien : ( rien.' 

X>e loin jr c'est quelque chose ; et de près ; ce n'esC 



d^ 
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XL Lu Grenouille ei k HMt^ 

. X EL y comme dît Merlin ' , cuide extgeîgner *autnui 

Qui souvent s^engeigne soi-méxae. 
J'ai regret que ce mot soit trop^v^ux aujourdlkiît 
Il m'^a toujours semblé d'une énjergie extrême,. 
Mais afin d'en venir au dessein que j^ai pns : 



(i) Qui, distingué en son 
temps ou par son habileté ou 
par la subtilité de son esprit y 
passoit communément pour 
sorcier. C*est un fameux en» 
chanteur dans YOrlandofii' 
rioso d^Arioste» Merlin , pré- 
tendu magicien , étoit An- 
glois. Il vivoit vers la fin du 
cinquième siècle. Si vous vou- 
lez en savoir davantase, voyez 
le Dictionnaire de Morén^ 



(x) Pense duper, tromper.. 
Cuide engeigner sont deux 
mots k présent surannés et 
tout-à-fait hors d'usage.. Gui- 
der se trouve- encore dans 
Am.yot. Pour engeigner, oui 
engigner oomme-l'écrie Mé* 
nage dans son Dictionnaira- 
étymolbgique , il vient, seloa 
ce savant étymologiéte, d*u^ 
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Un rat plein d'embonpoint ^ gras, et des mieux 

nouniâ , 
Et qui ne connoissoit Parent ni le carême , 
Sur le boo^ d'im marais ëgayoit ^es espdts. 
Une grenouille approche , ^t lui dit en sa langue : 
.\^ez me voir chez m^, je yousferai festin. 

Messire rat promit soudain : 
n n'étoit pas besoin déplus longue harangue^ 
Elle allégua pourtant les délices du 'bain ; 
La curiosité , le plaisir du voyage , 
Cent raretés à voir le long du marécage: 
Un jour il conteroit à ses petits enfants 
Les beautés de ceâ^ lieux , les mœurs des habitant^ 
Et le gouvernement de la chose publique 

Aquatique. 
Un point sans plus tenoit le galant empêché : 
H iiageoit quelque peu y mais il falloit de l'aide* 
La grenouille à cela trouve un très bon remède : 
Le rat fut à son pied par la patte attaché ; 

Un brin de jonc en £t l'aflaire. 
Dans le marais entrés , notre bonne commero 
S'eflForce de tirer son hôte au fond de l'eau ^ 
Contre le droit des gens , contre la fei jurée ; 
Prétend qu'elle en fera gorge chaude et curée : 
C'étoît, à son avis, un excellent morceau. 
Déjà dans son esprit la galande le croque* 
n atteste les dieux ; la perfide s'en moque : 
Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau , 
Un milan , qui dans l'air planoit, faisoit la ronde,; 
Voit d'en-haut le pauvret se débattant sur l'onde. 
21 fond dessus , l'enlevé ; et ^ par même mpyen ^ 
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La grenouille et le lien* 
Tout en fiit ; tant et si bîeii^ 
Que de cette double proie 
L'oiseau se donne au coeur jpie| 

r Ayant, de ceuç façon, 

A souper chair{^pi9issoii. 

La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à, son inyenteuri 
Et souvent la perfidie 
Betoume sûr son auleur. % 
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XLL Tribut envoyé par les Animmx 
à Alexandre, 

Une faible avoit cours parmi ranlîquitë ; 

Et la raison ne m'en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité : 
Wci la fable toute rtue. 



La ftenommëe ayant dît en cent lieux 
Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre , 
Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux , 
Commandoit que , sans plus attendre , 
Tout peuple à «es pieds s'allât rendre , 
Quadrupèdes, humains, éléphants , vermisseaux j, 
lies républiques des oiseaux : 
La déesse aux cent bouches , dis-^je. 
Ayant i»î$ par-tout la terreur 
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En publiant Tédît du nouvel empereur^ 

Les animaux , et toute espèce lige * 
De son seul appétit , crurent que cette fois 

Q falloit subir d^aiftres loîx. 
On s^assemble au désert. Tous quittent leur tanière»* 
i^près divers avis ^ on résout, on conclut , 

D'envoyer hommage et tribut. 

Pour rhommage et pour la manière , 
Le singe «i fut chargé i Ton lui mit par écrit 

Ce que Pon vouloit qui fût dît. 

Le seul tribut les tint en peines 
Car que donner? H falloit de l'argent. 

On en prît d*un prince obligeant, 

Qui , possédant dans son domaine 
Ses mines d -ôr, foutnit ce qu'on voulut.' 
Comme il fut question de porter ce tribut , 

Le mulet et l'âne s'offrirent , 
Assistés du cheval , ainsi que du chameau* 

Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le singe , ambassadeur nouveau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion. Cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout à points 
Dit-il , ^t nous voici compagnons de voyage. 

J'allois offrir mon fait à part ; ( rasse,^ 

Mais,, bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embar- 
Pbligez-moî de me faire la grâce 

( 1 ) Asservie à son seiH ap- est lige d*un seîçkeur , lors^ 

«étit. C*est le plus haut point qu^il dépend de ce seigneur 

«le liberté où puissent parve- à certains égards , ^*il eatsoa 

uiriM animaux. £t Tliomme vasaaL 



L I V R E I V: 209 

Que d^en porter chacun un quart : 
Ce ne vousserapas une charge trop grande ; 
Et j'en serai plus libre , et bien plus en état, 
En cas que les voleurs attaquent notre bande ,, 

Et que l'on en vienne au combat. 
Éconduire un lion rarement se pratique. 
Lp voilà donc admis ., soulagé , bien reçu ;, 
Et , malgré le héros de Jupiter issa\ 
Faisant chère et vivant sur la bourse publique^ 

Hss arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux ,. de fleurs tout diapré ^ 

Où maint mouton cherchoit sa vie ,. 
Séjour du frais , véritable patrie 
Bes zéphps» Le lion n'y fut pas , qu'à, ces gêna» 

Il se plaignît d'être malade.. 

Continuez votre ambassadéy 
Dit-il:; je sens> un feu qui me brûle au-dèdans ,. 
Et veux chercher ici quelque herbe salutaire. 

Pour vaus , ne perdez point de temps. 
Rendèz4noi mon argent ; j'en puis avoir affairai^ 
Gn. déballé : et d'abord le lion s'écria ,, 

D'un ton qui témoignoit sa joie r 
Que de filles, ô dieux ! mes pieces.dfe monnoîèî 
Ont produites ! Voyez : là plupart sont^déja 

Aussi grandes- que leurs merés. 
Le croit m*èn appartient. II. prit tout là-dèssus;-. 
Ou bien , s'il ne prit tout ,. il n'en.demeura^ueresiv 

Le singe et les sommiers xonfus , 
Sans osçr répliquer, en chemin se remirent.. 

C2) Alexandre, qui se diâoîtfils de Jupjtér. 

i^ ■ . ' S} 
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Au fils de Jupîter on dît qu'ils se plaignirent , 

Et n'en eurent point de raison. . flUT' 

Qu*eût-îl fait? C'eût été lîon contre lion • 

Et le proverbe dit ; Corsairtîs à corsaires ^, 

L'un l'autre s'attaquant , ne font pas leurs afi^ref* 

( 3 ) Espèce âe proverbe que m ot d e Régnier , satire X H , 
LÀ Fpntaine a pm mot fom à U ^o. 
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XIII* Le Cke\^aî s* étant voulu venger du Cerf. 

De tout temps les chevaux ne sont nés pour les 

hommes. 
Lorsque le genre humain de glands se contentait^; 
Ane, cheval , et mule ^ aux forêts habitoit: 
£t ToQ ne voyoit point 9 comme au siècle où nous 
Tant de selles et tant de bâts y (sommes jl 
Tant de hamoîs pour le» combats , 
Tant de chaises , tant de carrosses 5 
Comme aussi ne voyoît-on pas 
Tant de festins et tant de noces* 
Or un cheval eut alors différend 
Avec un cerf plein de vitesse ; 
Et ne pouvant^rattraper encourant^ . 
Il eut recours à l'homme , implora son adresse* 
yhonune lui mit un irein , lui saula h\a le dos, 

• S a 
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Ne lui doniUL point de repos. 
Que le cerf ne fût pris , et n'y laissât la vie. 

Et cela fait , le cheval remercie 
L'homme son bîenfai|;eur) disan^t : Je suis à vous:' 
Adieu ; je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Non pas cela ,. dit Thomme ; il. fait œeilfeur chez 

Je vois tpop quel est votre usage. (noust 
Demeure? donc , vous serez bien traité,. 
Et. jusqu'au ventre en la litière.. 

Héias! que sert la bonne ehere , 

Quand on n'a pas la liberté l: 
Le cheval s^apperçut qu'il avcdt fait folie :- 
Mais il n'étoit plus temps; déjà son écuiié 

. Étoit prête- et toute bâtie^ 
Il y mourut en traînant son lien : 
Sage s'il eût rendis une légère offense... 

Quel que soit le plaisir cpie cause la vengeance, 
C*est Pâcheter trop cher, que Tacheter d'un bien* 
Sans qui les autres ne sont rien. 

^1 ) La liberté, prifï*rable tè quen teçmes généraux; ce 
,^ux- métaux les phta précieux, ou il a fait d'unemaniere fort 
«lit Horace en appliquant la/ 4éliGate, mais peu t-étremoios^ 
lable du cheval à toute per- propr&à toucher et instruire 
«onne qui , pour vivre phis tous ses lecteurs , que Tidée 
commodément , devient e»- iqpi'en donne Horace; doi'ijfr 
dave d'un grand, quj, lavant ne. vois pourtant pas qu'on 
admise chez lui et à sa taol.e , puisse pen conclure en fa- 
la rend insensiblement le- veur d'HtHrace au déSalrantar 
jouet de ses humeurs et de .gedeLaJFontaind^ qui nVi- 
fes plus bicarrés fantaisies, roît jp s'écarter ici acjion sa- 
Pour La Fontaine » condm e il jet -comme ft fài t Hèrarcè , sans 
n'apaâ trouvé ^>rQposdeiso^- jiousfa^r« perdre une sageDis- 
tir ouvertement de son sujet , truction, directement haà^ 
jl Oie pouvoir peindre la mtt* dur cette fable. 
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XI VI te Renard^et le Exista 

LiES-grandS; pour la plupart, sont masques de theâ« 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. (tre J 
L*âne n'en sait juger que parce qu'îlen voit: 
Le renard , au contraire*, à fond les examine ,. 
Les tourne de tous sens; et , quand il s'apperçoit 

Que leur fait n'est que bornio'mine , 
Illeur appliqueun mot qu'un buste de héros * 

Lui fit dire fort à ^ropôsv 
C'ëtoît#in buste creux , et plus grand que nature* 
Le renard, en^lou^t l'effort de la sculpture: ^ 
u Belle tête I. dit-il t, njais^de cervelle point»» 

€ombiende grands seigneur^ont bustes en cepoînt ! 
(i) i'igure d'uAe personne ï, dénii-corp8,'en plein r€lie£u 
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XV. Le Loup, la Chèvre, et le Ckes^eau^ 

La bique allant remplir sa traînante mamd^e ^ 
Et paître l'herbe nouvelle , 
' Ferma sa porte au loquet , 
Kon sans dire à son biquet ; 
Gardez-vous , sur votre vie , 
D'ouvrir, que Ton ne vous dîe ^ 
Pour enseigne et mot du guet , 
Foin du loup et de sa race* 
Comme, elle dîsoît ces mots ^ 
Xe loup , de fortune, passe: 
H les recueille à propos , 
Et les garde en sa mémoire. 
La bique , comme on peut croire ^ 
* N'avoît pas vu le gfouton* 

I>è8 qu'il la voit partie ^ il contrefait son ton ^ 



Et, d'une voîx papelarde % 
n demande qu'on ouvre , en disant , Foin du laup | 

Et croyant entrer tout-d*un-coup. 
Le biquet soupçonnieux par la fente regarde; 
Montrez-moi patte blanche , ou je n'ouvrirai point ^ 
S*&nia-t-il d'abord. Patte blanche est un point 
Chez les loups , comme on sait , rarement en usage»' 
Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage , 
Comme il ^toit venu s'en retourna chez soi* 
Où seroît le biquet , s'il eût ajouté foi 

Au mot du guet , que , de fortune , 

Notre loup avoit entendu? 

Deux sûretës valent mieux qu'une; 
lEt le trop en cela ne fut jamais perdu» 

{s> DoacQ et contrcfiûMir 




XVL te Laup^, làMbre^ et TEhfàrUi, 

C>£ loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux prxs^ 
Il y périt*. Voici Thistoireé 

Un villageois avoît à l'écart son lôgîs». 

Messer loup attendoit chape-chiite "^ à la^porte îi 

Ilavoit vu sortir gibier de toute sorte ,. 

Veaux de lait , agneaux et brebis ,. 
Régiment de dindons , enfin bonne provendcu*. 
Le larron commençoit pourtant à s'ennuyer. 

U entend unenfant cxiér» 



. ( 1 ) Quelque bonne aven- 
ture, SI vous voulez savoir ce 
qui a donné lieu à cette exr 
pression , voyez le Diction- 
naire de Trévoux , au mot 



chap&cbùte. J*avoîs fait sut 
ce mot une note, qui ro*&> 
paru trop longue pour éer» 
mise ici. 
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La mère aussitôt le gourmande, 

Le menace , s'il ne se tait , 
De le donner au loup. L'animal se tient prêt, , 
Remerciant les dieux d'une telle aventure : 
Qu and la mère appaîsant sa chère géttiture , 
1L;ui dît : Ne criez point; s'il vient, nous le tuerbnj,^ 
<5u'es^ceci? s'écria le mangeur de moutons : 
Dire d'un , puis d'im autre i Est*ce ^insi que fou 

traite 
L«6 gens faits comme mol? Me prend^on pour un 

Que quelque jour ce beau marmot (sot? 

Vienne au bois cueillir la noisette . . * . 
Gomme il disoit ces mots , on sort de la maison: 
Un chien de cour l'arrête ; épîeux et fourches fîerej 

• L'ajustent de toutes manières. 
Que venîez-vous chercher en ce lieu? lui dk-oa^ 

Aussitôt il conta l'affaire. 

Merci de moî ! lui dit la mère , 
Tu mangeras mon fils ! L'aî-je fait àdesseî* 

Qu'il assouvisse un jour ta faim ? 

On assomma la pauvre bête. 
Un manant lui coupa le pied droit et la têteî' 
Le seigneur du village à sa porte les mît ; 
Et ce dicton picard à l'entour fut écrit : 

ec Biaui chires leups , n'écoutez mîô 
« Mereteujchent chen fieux qui cric. » 



ft. 
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XVIlf Parole de Socrate. 

OocR ATE * un jour faisant bâtir, 

Chacun censuroit son ouvrage ; 
L'un ^ouvoit les dedans , pour ne lui point mentir, 

Indignes d'un tel personnage ; 
L'autre blâmoit la face 5 et tous étoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 
Quelle maison pour lui} Ton y tournoit à peinCi 

Plût au ciel que de vrais amis , 
Telle qu'elle e§t , dit-il , elle pût être pleine î 

Le bon Socrate avolt raison 
Pe trouver pour ceux-là trop grande sa maison* 

( i ) Philosophe grec , donc ouiconque prendra la p^nB 
la sagesse et la vertu ne peu* d'étudier son caractère*, 
vent être assez admirées de 
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Chacun se dît ami : mais fou qui s'y repose : 
Rien i^'estjplus commun que ce nom^i 
Rien j^^p^^are que la cboseï^ 



-^-.H'i». 
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XVIII. 'Le yieillard et ses Enfants. 

X ouTE puissance est foîble , à moins que d'être imîe- 
Écoutez là-dessus l'esclave de Phtygie. 
Si j'ajoute du mien à son invention , 
Cest pour peindre nos mœurs, et non pointpar envie ; 
Je suis trop au-dessous de cette ambition. 
Phèdre enchérit souvent par un modf de gloire : 
Pour moi , de tels pensers me seroiertt mal-sëants.' 
Mais venons à la fable, ou plutôt à l'histoire 
De celui qui tâcha d'unir tous sqs enfants. 

Un vieillard près d*aller où la mort l'appelloît, 
Mes chers enfants , dit-il ( à ses fils il parloit ) , 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'âiné l€a ayant pri3; et fait ious ses efforts , 
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Lss rendit en disant : Je le donne aux plus forts '. 
Un second lui succède , el se met en posture ^ 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps , le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Foibles gens ! dit le père : il faut que je vous montr« 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquoit , on sourît , mais à tort : 
11 sépare les dards , et les rompt sans effort. 
"Vous voyez , reprit-il , l'effet de la concorde : 
Soyez joints , mes enfants , que l'amour vous accordai 
Tant que dura son mal , il n'eut autre discours. 
Enfin se sentant près de terminer ses jours , 
Mes chers enfants , dît-il , je vais où sont nos pères ; 
Adieu : promettez-moi de vivre corpme ireres ; 
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 
C]|iacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tous les mains , il meurt. Et les trois frères 
Trouvent un bien fort grand , mais fort mêlé d'affaires. 
Un créancier saisit , un voisin fait procès : 
D'abord notre trio s'en tire avec succès. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle étoît rare*' 
Le sang les avôit joints , l'intérêt les sépare t 

(i) Je défie les plus fûrts ' dans une édition de Paris, pQ« 
d*en venir k bout, c est-à-dire btiée en ï 678. La même faute 
de rompre ces dards joints a reparu depuis, dans plu- 
ensemble. Dans la plupart des sieurs autres éditions , par 1a 
éditions des Fables de LaFon- négligence ou Fignorance des 
taine , au lieu de , Je le donne correcteurs : mais on peut 
aitx pluajbris, on trouve f Je compter présentement qu« 
let donne aux plus fons, Fau- cette note, munie de l'autori- 
té grossière qui a été corrigée té de La Fontaine, la fera di^ 
fftr La Fontaine lui-même paroître pour toujours. 

T 5 
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L'ambition, Tenvie, avec les consultants ', 
Dans la succession entrent en même temps. 
On en vient au partage , on conteste , on chicane: 
Le juge sur cent points tour-à-tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt , 
'^ Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut 
Les frerç.s désunis sont tous d'avis contraire : 
L'un veut s'accommoder , Taiitre n'en veut rien faire, 
Tous perdirent leur bien , et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis, et pris à part. 

(2) Avocatd qui ne pkickm plus au barreau « mais qu ou 
Ta cousulier chex eux.* 
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X I X . V Oracle et V Impie*- 

Vo u L o I R tromper le ciel , c'est folîe \ la terre. 
Le dédale * des cœurs en ses détours n'enserre 
Rien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux. 
Tout ce que riiomme fait , il le fait à leurs yeux , 
Même les actions que dans l'ombre il croit faire. 



Un païen qui sentoît quelque peu le fagot ^ , 
Et qui croyoit en Dieu , pour user de ce mot ^ 

Par bénéfice d'inventaire ^ , 

Alla consulter Apollon. 



( 1 ) Le labyrîntlie, que les 
pootes nomment souvent dé- 
dale dans le sens propre et 
dans un sens figuré, comme 
ici, par allusion à Dédale, ar- 
chitecte athénien cjui bâtit le 



fameux labyrinthe de Crète. 

(2) Qui s'exnosoit à être 
brûlé comme attiée. 

(3) Qu\in homme se trou- 
ve héritier par testament, s'il 
soupçonne c^ue Théritago 

T4 
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Dès qu'il fut en son sanctuaire, 
Ce que je tîens^ dit-il y, est-il en vie , ou nonîr 

H tenoit un moineau , dit-on ^ 

Prêt d'étouffer la pauvre bête^ 

Ou de la lâcher aussitôt y 

Pour mettre Apollon en dé£iut. 
Apollon reconnut ce qu'il avoit en têt« : 
Mort ou vîf , lui dîfc'il , monire-nous ton moinca»;^ 

Et ne me tends plus de pai^eau i 
Tu te trouverois mal d^un pareil stratagème : 

Je vois de loin, j^atteins ie même. 



pourroît roblîger àpayer au« 
créanciers du défunt plu» 
qu'il i>e lui a laissé par son tes- 
tament, il n'accepte rh^itage 
que par bénéfiGeel'inventaire; 
et, aans ce cas, il^n'est tenu 
de payer des dettes du défunt 
que jusqu'à la concurrence 
des biens^ inventoriés. Ainsi ^ 
un homme qui croit en.i>ifiu 



sans itre fort assert de soa. 
existence, s« résertela liber^ 
té de il y point croire du tout- 
Ua tel homme» dit La Fon* 
taine, croit en Dieu, pour 
user de ce mot, par bénéfics 
d'inventaire : expression haiv 
die , qui n est ni fort juste, 
ni fort claire , fil je ne xn«- 
trompe.. 
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XX, LA^are qui a perdu son trêsot. 

Xj' u s A c E seulement fait la possession. 

Je demande à ces gens de qui la passion 

Est d'entasser toujours /mettre somme sur $omme ^ 

Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme.; 

Diogene ' là-bas est aussi riche qu'eux ; 

El Tavare îci^haut, comme lui, vit en gueur. 

L'homme au trésor caclié, qu'Ésope nous propose.^;. 

Servira d'exemple à la chose. 

* 

Ce malheureux attendoit 
Pour jouir de son bien une seconde vie ; 
Ne possédoit pas l'or, mais l'or le possédoitc 
H a:Yoit dans la terre une somme enfouie , 
Son coçur avec , n'ayant autre, déduit • 

( » ) Philosophe fort paQv te , ( 2 > Pas de plus grand plat- 
mais pauvxe volontair«- sir. Déduit, ^i Sigpiiie plai- 



à26 ' L I VR E 1 V- 

Que d'y ruminer jour et nuît^ 
Et rendre sa chevance ^ à lui-même sacrée • 
Qu'il allât ou qu'il vînt , qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court à moins qu'il né songeât 
A l'endroit où gîsoit cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt , Fenleva sans rien dire* . 
Notre avare un beau jour ne trouva qtie le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit , il soupire , 

. Il se tourmente ^ il se décliire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. =t= 

C'est mon trésor que l'on m'a pris. = 
yotre trésor ! où pris? =Toutjôignâ.nt cettepierre. =» 

Eh ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet, 

Qiie de le changer de demeure? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. == 
A toute heure ! bons dieux ! ne tient-il qu'à cela? 

L'argent vient-il comme il s'en va? 
Je n'y touchois jamais. = Dites-moi donc , de grâce , 
Ileprit l'autre , pourquoi vou§ vous afilîgez tant : 
ïuisque vous ne touchiez jamais à cet argent , 

Mettez une pierre à la place , 

Elle vous vaudra tout autant* . 

V 

8Îr, divertissement, est vieux. La Fontaine. 

QuoiquWité encore, il l'est (3) Son bien, «on trésor, 

pourtant si peu , que je. ne Chevance, qui signitioit au- 

ciois pas qu'il soit inutile de trelois le bien d'une personne, 

l'expliquer ici en faveur de est présentement on vieux 

plosieurs étrangers qui se jxloU . 
j^Uisent à lire les iabies cLe 
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XXT. L'OEUduMatm: 



V: 



xr cerf s'ëtant sauve dans une établi à boeufs 
Fut d'abord averti par eux 
Qu'il cherchât un meilleur asyle. 
Mes frères , leur dit-il , ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras : 
Ce service vous peut quelque jour être utile ; 

Et vous n'en aurez point regret. 
Les bœufs , à toute fin , promirent le secret. 
Il se cache en un coin , r S|>ire , et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage , 
Comme l'on faisoit tous les jours : ^ 

L'on va , l'on vient , les valets foiît cent tours, 
L'intemlant même •, et pas un d'aventure 

N'apperçut ni cor ni ramure, 
JHï ceri enfin. L'habitant des forêts 
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Rend déjà grâce aux bœufs y attend dans cette établi 
Que, 'chacun retournant au travail de Cérès, 
11 trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs ruminant lui dit r Cela va bîent 
Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa re^ 

Je crains fort pour toi sa renue^; (vuej 

Jusques-là , pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le maître entre , et vient faire sa ronde.. 

Qu*est-ce-cî? dit-il à son monde , 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Celte litière est vieille , allez vite aux greniers. 
Je veux voir d(?sormais vos bêtes mieux soignées»; 
Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées ? 
Ke sauroit-ôn ranger ces jougs et ces cplliers? 
En regardant à tout il voit une autre tète 
Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu ; chacun prend un ^pieu; 

Chacun donne un Coup à la bête. 
Ses larmes ne sauroient la sauver du trépas. 
0n remporte , on la sale , on en fait maint repas ^ 

Dont maint voisin s'éjouit d'être.. 

Phèdre ' sur ce sujet dit fort élégamment : 

Il n'est pour voir que l'œil du maître.. 
Quant à moi , j'y met trois encor Tœil de l'amant.. 

( I ) Phèdre, excellent au- en vers latins , d*un> style fort 
ttur de fables , (|u*il a écrites semUable ii celui de Téreuctk. 
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XX IL L'Alouette et ses petits, a^ec 
le Maître d'un champs 

xSe t'attends qu'à toi seul : c'est un commun pro- 
^ici comme Esope le mit ( verbe.- 

En crédit \ 



Les alouettes font leur nid 
Dans les blés quand ils sont en herbe , 
C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime , et que tout pullule dans le monde. 



( 1 ) Par la Fable suivante, 
t|ui nous a été conservée en 
; latin^par Aulu-Gelle, liV. II, 
c. 29. On nia <[u*à cotnparer 
la manière de conter d'Aubi- 
Gelie, .assez élégante, avec 
celle de La Fontaine , pour 
eue conTÛnctt que La Foa* 



tainç a trouvé Fart d*embellir 
ses originaux , qu'il leur prête 
des grâces si naturelles qu'en 
les imitant il devient original 
lui-même , et un original qui, 
selon toutes les apparences » 
restera long -temps inimita^ 
ble. 
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Monstres marins au fond de l'onde. 
Tigres dans les forêts , alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dôrnie^es- 
Avolt laissé passer la moitié d'uir'printér^ 
Sans goûter le plaisir des amours printanieres.- 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature , et d'être me're encore. 
Elle bâtit un nid , pond , coi^ve > et fait éclore, 
A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs, avg^t que la-nitée^ 

Se trouvât assez forte ericor i ' if^' ■/■ 
^ four voler et prendre l'essor, 
De mille soins divers l'alouette agitée 
S'en va chercher pâture , avertit ses enfanta] 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils , comme il viendra, dît-elle, 
Écoutez bien : selon ce qu'il dira , 

Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l'alouette eut quitté sa fomille , 
Le possesseur du champ vient avecque 'son fils. 
Ces blés sont iriûrs , dit-il; allez chez i]X>s amis 
Les prier que chacun , apportant sa faucille , 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 
*' Trouve en alarme sa cpuvéç. 

' (a) On trouve nîtêc dans • ques provinces , c'est qu'il a 
rédition in-quarto de 1668; laissé ce mot dans rëaitîon 
et ce qui prouve qu'en effet de 1678, qu'il a eu soin d ac- 

• La'Fontaine a employé nitée, . compagner d*un bon errat^ 
qui est en usage dans quel- - 
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L'un commence : Il a dit que , Taurore levée, 
L*on fît venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a di,t que cela , repartit l'alouette , 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite t 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. 
Eux repus , tout s'endort , les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive , et d'amis point du tout* 
L'alouette à l'essor ,*le maître s'en vient faire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devroient pas, dit-il, être debout.; 
Nos amis ont grand tort , et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux à servir ainsi lents. 

Mon fils , allez chez nos parents 

Les prier de la même chose. 
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. 
Il a dit ses parents , mère ! c'est à cette heure, • .4 

Non , mes enfants , dormez en paix ; 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison, car personne ne vînt. 
Pour la troisième fois , le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre erreur est extrême , 
Dit-il , de nous attendre à d'autres gens que nous^ 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela , mon fils : et savez- vous 
Ce qu'il faut faîré^? 11 faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille ; 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons. 
Dès lor$ que ce dessein fut su de l'alouette ! 
C'est ce coup qu'il est bon de partir^ mes enfants j 
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Et les petits , en même temps , 
Voletants., se culebutants, 
Délogèrent tous sans trompette. 
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IIVRE CINQUIEME,, 



FABLE PREMIERE, 
IjC Bdcheron et Mercure*. 



A M* l: 



C» Bv B*.' .| 

VoTK È goût a servi de règle à, mon ouvrages^ 
y^x tenté les moyens d'acquérir son suffira^* 
Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux^ 
Et des tains ornements ' l'ë^E^rt ambitieux» 



'(i) Onieni^nts inutiles et 
aEPectési Horace, qui les nom- 
xnedea ornements ambitieuor^ 
nou^ (Ht expressément qu^un 
esprit j.uste et éclairé les re- 
trancherai sans iaxptt de tout 
^cjût aoumis à sa Cfitiq.ii& ; 

1. 



«c amLitîpsa reciJet omanrext» 
e< ta M. De Arte poetica^; etc- 
V* 447. La Fontaine a.bieni)>ro» 
fi té du conseil d'^Horace; c^ 
qu*on ne peut dire que d^un. 
très petit nombre d'écrivaîind^ 
Untiiuciejis que niûd)erti«4,> 



234 LIVRE V. 

Je le veux comme vous cet effort ne peut plaîre* 
Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire.' 
Non qu'il faille bannir. certains traits délicats r 
Vous les aimez , ces traits ; et fe ne les hais pas,' 
Quant au principal but qu'Ésope se propose , 

J'y tombe au moins mal que je puis. . 
Enfin y si dans, ces vers je ne plais et iv'instruîs, 
Il ne tient pas à moi ; c'est toujours quelque chose, 
^ ;, Comme la force est un point 

- Dont je ne me pique. point , 
Je tâche d'y tourner le vice en ridicule. 
Ne pouvanti'atlaquer avec des bras d'Hercule, 
C'est là tout mon raient : je ne sais s'il suffit, 

w Tantât je pf îii's en an récit 
La sotte vanité jointe avecque l'envie , 
Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vîe i 

. ,Tel es* té chï^tîf anînjal 
<Jur Voulut en grosseur au bœuf se rendre égal,: 
Poppose quelquefois; pà^^ Ufiie cfoubïe image 
Le'^vice à la vertu, la sotiise au bon sens. 

Les agneaux* aux loups ravissants, 
La mouche à la fourmi ; faièant de »cet ouvrage* 
Une ample comMîe' à ceht actesfdivérs , . 

Et doalt la scène est l'unÎMeTS. 
Hommes, dieux ^ animaux «, tout y fait quelque Aie , 
Jupiter comme un autre. Introfluisons celui 
-Qui portw' de S4 part aux Belles l^ parole : . .^ 
pe n'est pas dé cela qu'il, s'agît aujourd'hui. 

Un bftcherofî pordît«on gagnei-pain, 
Ç*e^t 9â cognée; et la chei'chant elx vaLi^^ 



i^ 
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Ce fut pitié là-dessus de rentendr©* 
-' Il n'avoit pas des outils à revendre : 
Sut celui-ci rouloit tout son avoir *. 
Ne sachant donc où mettre son espoir. 
Sa face ëtoit de pleurs toute baignée : 
O ma cognée ! 6 ma pauvre cognée ! 
S'écrioît- il:. Jupiter, reads-la moi; 
. Je tiendrai l'être encore un coup de toi. 
Sa plainte fut de l'Olympe entendue. 
Mercure vient. Elle n'est pas perdue, 
Lui dit ce dieu : la connoîtras-tu bien? 
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. 
Lors une d'or à l'homme étant montrée, 
Il répondit : Je n'y demande rien. 
Une d'argent succède à la première i 
Il la refuse*. Enfin une de bois. 
Voilà , dit- il , la mirnnê cette fois î 
Je suis content si j'ai cette dernière. 
Tu lf\s auras , dit le dieu , toutes trois: 
Ta bonne foi sera récompensée. 
En ce cas-là je les prendrai , dit- il. 
L'histoire en rst aussitôt dispersée: 
Et boquillons de perdre leur outil, 
. Et de crier pour se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait aucjuel entendre; 
Son lils Mercure aux criards vient encor : 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eût cru passer pour une bête 
De ne pas dire aussitôt : La voilà! 

(2) Avoii% vieux mot qui oue La Fontwne emploie îcî 
sîgnilioit bien , ricliesses , et cians le même sens, 

V a 
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Mercure I au Beu de- donner celle-là ^ 

Leur en. d'écbarge un grand coup sur la têtow 

Ne point mjentÎF, être content du sien ; 
C'est le plus sûr- : cependant on s'occupie- 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que sert ceU? Jupiter n'est pas dupe*. . 



- ^1 
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ïi* Le Pot de terre et le Pot défera, 

1-je pot de fer proposa , 
Au pot de terre un voyage.. 
Celui-ci s'en excusa , 
Disant qu'il feroit que sage * 



( 1 ) C*est-à-dîre qu'il feroit 
fort sagement. Il feroit que 
4age. est une expression un 
peu surannée , mais qui se 
trouvé communément dans 
nos -vieux auteurs , sans en 
excepter Amyot lui-même , 
Fécrivaîn le plus correct et 
le plus poli de- son temps , 

3ui l'a employée dans sa tra- 
uction de Plutarque. ce Tu 
«fais que sage, Géminiua, » 
dk-il dans la. vie de Mai c An- 



toine, cb. 12, «de confesMf 
K la vérité avant qu'on te don- 
ce ne la géhenne pour te lafaire 
u dire ». La Fontaine , touché 
de la naïveté dé cette expres- 
sion, s'est fait un plaioir d'en 
orner son style. Mais un cor- 
recteur d'imprimerie , fort 
éloigné d'en sentir la naïveté, 
la trouvant barbare parc eaur il 
ne l'entendoit pas , a cru faire 
merveille de mettre à la pla- 
ce, qu'il ieroit plus utQej.et 
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De garder le coin du feu ; 

Car il lui falloit si peu , 

Si peu , que la moindre chose 

De son dëbris seroit cause : 

D n'en revienrfrpit.mprceau. 

Pour\vojis, dit-il, dont la peau 

Est plus dure que la mienne , 

Je ne vois rien qui vous tienne. 

Nous vous mettrons à couvert, 

Repartit le pot de fer: 

Si quelque matière dure 

Vofus menace , d'aventure , 

,Enti«e;d«ux je-passerai , 

Et du coup vous sauverai. 

Cettj offre le persuade. 

Pot de fer son camarade 

Se met droit à ses côtés. 

Mes gens s*en vont à trois pieds 

Clopin dopant comme ils peuvent, 

L*un contre l'autre jetés 

Au moindre hoquet qu'ils treuvent. 
Xe pot de terre en souffre : il n*eut pas fait cent pas. 
Que par son compagnon il fut mis en éclats, 

Sans-^u'il eût lieu de se plaindre. 

cette prétcrclue corrpcrîon a ^u*U feroit que sage, comme 
été reçue dans toute^ L- éill- dan-î toutes les éditions prê- 
tions des fables de l.a «on- cédantes; ce qui auioit dû te- 
taine qut ont pa; n dep i e i ifir en iesj>pct cet imprudent 
France . en H ;lla .de , etc. cor:ecreur, ou du moins em- 
quoiqu" dan^ ["édition de Pa- j écljer les éditeurs qui sont 
ris do 1678, coiri-ée par F.a venus après lui de mai cher 
JFoutaiiie lui-même » il y eut, aveu^léuieut sur ses traces. 
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Ne nous a.^socions qu'avecque nos égaux f 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le destki d'un de ces pots» 



24o 
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III. Le -petit Poisscm et He Péchev^^ 

Jl E T i T poisson deviendra grand ^^ 
Pourvu qae Dieu lui prête vie» 
Mais le lâcher en attendant ^ 
Je tiens pour moi que c'est folîe : 
Car de le rattraper U n'est pas tr<^ certain^ 

Un carpeau , qur n'ëtoît encore que fretin , 
Fut pris par un pêcheur au bord d'une rivière. 
Tout fait nombre, dit ITiomme en voyant son- butib j 
.Voilà commencement de chère et de festin: 

Mettons-le en notre gibecière» 
Le pauvre carpillon lui dit en sa manière t 
Que ferez^-vous de mm 3 fe ne saurois fournir 

Au plus qu'une derai^bouchéc.. 

Laisses-moi carpe devenir i 
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Je serai par vous repêchée; 
Quelque gros partisan ift*achetera bien cher. 

Au lieu <|u'il tous en faut chercher 

Peut-être encor cent de ma taille ( vaille«f 
Pour faire un plat : quel pla£! croyez-moi, r!en qui 
Rien qui vaille ! eh bîeja ! soît , repartit le pêcheur : 
Poisson, mon bel ami} qui faites le prêcheur. 
Vous irez dans la poêle; et, vous avez beau dir»; 

Dès ce soir on vous fera, frire» 

Untiens * vaut, ce dit-on , mieux que deux tuPaurai^ 
L'un est sûr, l'autre ne l'est pas« 

< I ) Prends cela, je te le doime. 



*•* • « 
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IV. Les Oreilles du Liei^rc* 



U. 



) N anîmal cornu blessa de quelques coups 
Le lioij , qui , plein de courroux , 
Pour ne plus tomber en la peine, 
Bannit des lieux de son domaine 
Toute bête portant des cornes à son front. 
Cbevrçs , béliers , taureaux , aussitôt délogèrent j 
Daims et cerf^ de climat changèrent ; 
Chacun à s'en aller fut prompt. 
Vn lieyre, apperceyant Tombre de ses oreilles, 

Craigïiit que quelque inquisiteur * 
N'allât interpréter à cornes leur longueur, 
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles, 
Adipu, voisin grillon, dijrU> je pars d'ici ; 

( 1 ) Délateur, qui fait métier de noircir, de décrier les aci 
tiouâ lej_^us innocpntes. 
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Ifes ôreflles enCn seroient cornes aussi; 
Et quand je les auroîs plus courtes qu'une autruchôj 
Je craîndrois même encor. Le grillon repartît: 
Corhes cela! Vous me prenez pour cruche! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 
Dît ranimai craintif, et cornes de licornes \ 
J'aurai beau protester : mon ^ire et mes raisons 

Iront aux petites-maisons ^. 

(a ) Animal aui n'a qu'une ( 5 ) XJeu où Ton reiilbaf 
eome trèi s^nsiold «u bas du les fous à Paris* 
front. . ': 
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,V. Le Renard ayant la queue coupée. 

U N vieux renard , maïs des plus fins , 
jGrand croqueurde poulets , grand preneur de lapins. 
Sentant son renard ' d'une lieue ^^ 
Fut enfin au piège attrapé. 
Par grand hasard en étant échappé , 
Non pas fi'anc , car pour gage il y laissa sa queue , 
S'étant , dis-je , sauvé , sans queue et tout honteux ^ - 
Pour avoir des pareils, (comme il étoit_babile) 
\3vL jour que les renards tenoient conseil entre eux : 
Que faisons-nous i dit-il ^ de ce poids inutile, 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? U faut qu'on se la coupe x 

Si l'on me croît, chacun s'y résoudra* 
yotre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe i 

<i } Connu pour le plus rusé de ce i|U4rtier-]t». 
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Maïs toume&yous 1 de grâce ; et l'on vous répondra* 
A ces mots il se fit une telle huée. 
Que le pauvre ëcourté ne put être entendu; 
Prétendre Ater la queue eût été temps perdu l ' 
iLa mode en fut Continuée» 



X3 
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VI. La Vieille et les deux Servantes»: 

1 L ëtoit une vieille ayant deux chambrières. 
Elles filoient si bien , que les sœurs filandieres * 
Ne faisoient que brouiller au prix de celles-cî^ 
La vieille n'avoit point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche. 
Dès que Thétis * chassoit Phébus ^ aux crins dorés ^ 
Tôurets entroient en jeu , fuseaux étoient tirés y 
Deçà , delà , vous en aurez : 
Point de cesse , point de relâche. 
Dès que l'Aurore, dis-je, en son char remontoît. 
Un misérable coq à point nommé chantoit : 



( i ) Les trois Parques , oc- 
cupées à filer la vie des hom- 
mes. 

(2) Déesse de la mer, et 
la mer même, cl*où les poètes 
supposent que le soleil , cp'ilâ 



nomment Phébus, seleve tous 
les matins , après s'y être allé 
coucher tous les soirs. 

(3) C'est-à-dire dès ç[ae k 
soleil se levoit. 
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Aussitôt notre vieille , encor plus mîsërable i 
S'affiibloit d*un jupon crasseux et détestable, 
Allumoit une lampe , et couroît droit au lit 
Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit, 

Dormoîent les deux pauvres servantes. 
L^une eiitr*ouvroit un œil , l'autre étendoit un bras; 

Et toutes deux très mal contentes , 
DÎ50Îent entre leurs dents : Maudit coq! tu mourras! 
Comme elles l'avoient dit , la bête fut grippée : 
Le réveille-matin * eut la gorge coupée* 
Ce meurtre n^amenda nullement leur marché i 
Notre couple , au contraire , à peine étoit couché , 
Que la vieille , craignant de laisser passer l'heure , 
Couroit comme un lutin par toute sa demeure. 

C^est ainsi que le plus souvent , 

jQuan^ on pense sortir d'une mauvaise affaire y 

' On s*enronce encor plus avant î 

Témoin ce couple et son salaire. 

La vieille , au lieu du coq , Içs fît tomber par là 

De Charybde eii Scylla ^* 

(4) Gomme le coq chante détroit qui sépare Vîtaliittè'^ * 
régulièrement au point du la Sicile; dont Tun, funçstc 
jour, La Fontaine s'est avisé auit vaisseaux qui s'appro- 

£ort à-propos.de lui donner lé choient dé u-op près des c6- 

noni ae réveille-matin, noni tesd'Italie,senommoitScyl- 

propre de cette espèce de la; et l*autre, gouffre liôrri- 

montres qui , faites pour ca- ble en Sicile , vis-à-vis de ScyU 

nllonncr à telle heure qu*oa la , se nommoit Charybde. Il 

veut, servent à réveiller ceux arrîvoît souvent qu'on don- 

qui les montent pour être noit contre Tun de ces écueiU 

éveillés précisément à cette en voulant éviter l'autre; ce 

heure-là. qui a fondé le proverbe Tonv, 

(5) Deux écueilâ dans le ier de CharjbtU en Scylla., 

X4 
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VII. Le Satyre ei le Passante 

A.U fond d'un antre sauvagt 
Un satyre et ses enfants 
AUoient manger leur potage 
Et prendre Técuelle aux dents. 

On les eût vus sur la mousse , 
Lui , sa femme et maint petit : 
Ils n*avoient tapis ni housse , 
Mais tous fort bon appétit. 

Pour se sauver de la pluie , 
Entre im passant morfondu* 
Au brouet on le convie : 
U n'étoit pas attendu. 
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Son hôte n'eut pas la peine 
De le sémondre ' deux fois. 
D'abord avec son haleine 
U se réchauffe les doigts : 

Puis sur le mets qu'on lui donntj 

Délicat, il souffle aussi. 

Le satyre s'en étonne : 

Hotre hôte ! à quoi bon ceci? . 

L'un refroidit mon potage , 
L'autre réchauffe ma main. 
Vous pouvez , dit le sauvage ^ , , . 
--- ' Reprendre votre chemin : 

Ke plaise aux dieux que je coucha 
Avec vous sous même toit ! 
Arrière ceux * dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid! 

( I ) Vieux mot , qui aigni- pour et le contre i, louant et 

Be inviter, convier. DlàmantindifFéremmenttou» 

(a) Qui disçnt d'une mé- tes choses , dans des rues iA« 

me personne , d'ua même téressées , sans aucun respect 

fait f le blanc et le noir , le pour la vérité. 
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VIII. Le Cheml et leLôupk 

U N cert^ loup y dans la saison 
Que les tiedes zéphyrs ont Tlierbe rajeunie , 
Et que les animaux quittent tous la maison 

Pour s'en aller chercher leur vie ; > 

Un loup , dîs-je , au sortir des rigueurs de Thiver, 
Apperçut un cheval qu'on avoit mis au verd. 

Je laisse a penser quelle joie. 
Bonne chasse , dit-il , qui î'auroit à son croc ! 
Eh ! que n'es-tu moutt)n ! car tu me serois hoc ' : 
Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie. 
Ruions donc. Ainsi dit ^ il vient à pas comptés, 

( 1 ) Tu serois à moi , par le tapis certaines cartes oui 

alhision à une sorte de jeu de font gagner ceux qui le^ 

cartes qu'on nomme le Hoc , jouent* 
•ù Ton dit hoc en jetant «or 
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Se dît écolier d'Hîppocrate ; 
^ull connoît les vertus et les propriétés 

De tous les simples de ces prés ; 

Qu'il sait guérir, sans q^u*â se flatte, 
{Toutes sortes de maux. Si don coursier vouloit 

Ne point celer sa maladie , 

Lui loup gratis le guériroît. 

Car lé voir en cette prairie 

Paître ainsi sans être lié 
IITémoignoit quelque mal, selon la médecînjî# 

J'ai, dittla bête chevaline ^ 
- Une apostume sous le pied. 
Mon fils , dit le docteur, il n'est point de"païtî« 

Susceptible de tant de maux, 
J'aî l'hocmeâtir de servir noaaeiguéuri le^ thevaux , 

Et fais aussi la chirurgie. , > . 

Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps ^ 

.Afin de hagpersoh- malade. . < 
L'autre, qui s'en doutoit, lui lâche une ruade 
• Qui vous lui mçt ^jamarinelade 

Les mandibules et les. dents» 
C'est bien fait, dit le lôup^çn soi-même , fort triste ^ 
Chacun, à son métier doit toujours s'attacher. 

Tu veyx faire ici l'herboriste ^ , 

Et ne fus jamais que boHcher. 

{2} Quis'app^ueàlacoxmoUsaiice des plantes. 
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IX; Lé Lùb0urmr 4t i» SnfiÊM». 

lu iiAyAitx.E:&,prei^zdeIap6inet 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine ^ 
Fît venir sqs enfants , leur parla sans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-îl, de vendre rhéritag« 

Que nous ont laissé nos parents: 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas^ Tendrbit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez à bout. 
Remuez Votre champ dès qu'on aura fait Tout : ' 
Creusez , fouillez , bêchez , ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort , les fils vous retournent le champ ^ 
Déjà, delà, par-tout j si bien qu'au bout de l'an 



Il en rapporta davantage. 
D^argent , point de caché. Mais le père fut sage 
De leur montrer, avant sa mort/ 
Que le travail est un trésor* 
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X. La Montagne qvti accouche. 

Une montagne en mal d'enfant 
Jetoit une clameur si haute , 
Que chacun, au bruit accourant, 
Crut qu'elle accoucheroit , sans faute ^ 
D'une cité plus grosse que Paris: 
Elle accoucha d'une souris» 



Quand je songe à cette iable. 
Dont le récit est menteur 
Et le sens est véritable , 
Je me figure un auteur 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les titans au maître du tonnerre, 
C'est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il son* 
Durent» (vent^ 
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XL -î»^ Fortune et lefeune Enfant, 

Cl u R le bord d'un puits très profond j( 
Dormoit , ëtendu de son long , 
Un enfant alors dans ses classes. 
Tout est aux écoliers couchette et matelas/ 
Un honnête homme, en pareil cas, 
Auroit fait un saut de vingt brasses. 
Près de là tout heureusement 
La Fortune passa , l'éveilla doucement , 
Lui disant : Mon mignon , je vous sauve la vie i 
Soyez une autre fois plus sage , je vous prie. 
Si vous fussiez tombé , Ton s'en fut pris à moi y\ 
Cependant c'étoit votre faute. 
Je vous demande , en bonne foi , 
Si cette imprudence si haute 
Provient de mon caprice, Elle part à ces mots^ 
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Pour moi, fapprouye son propos^ 
Il n'arrive rien dans le monde , 
Qu'il ne faille qu'elle en réponde: 
Nous la faisons de tous écots ' ; 

Elle est prise à garant de toutes aventures. 

Est-on sot , étourdi , prend-on mal ses mesures; 

On pense en être quitte en accusant son sort : . 
Bref, la Fortune a toujours tort. 

( 1 ) Ëcot est la part que lui faisons paver largement 
ebacun doit payer pour un son écot pour le mauvais suc- 
repas commun. Faisons-nous ces d*une affaire « auquel suc* 
une sottise, nous en mettons ces elle n*a contribtté en au- 
la meilleure j)artie sur le cune manière. , 
compte de la fortune. Noua 
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Xn. Les Médecins^ 

J_j 2 médecin Tant-pîs * àlloît voir un maladaf 
Que visitoît aussi son confrère Tant-mieux *• 
Ce dernier espéroît, quoique son camarade 
§outint que lé gisant îroit voir ses aïeux* 
Tous deux s'ëtant trouvés diflërents pour la cnreji 
Leur malade paya lé tribut à nature / 
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru; 
Us triomphoîent encor sur cette maladie» 
L'un disait : Jl est mort ; }e Pavois bien prévu» 
S'il m'eût crû y disoit l'autre , il seroit plein de TÎe;^ 

( 1 > ( 2 ) Médecihs d'un ca- funestes , et Tâtitre àth pr»» 
ràctere opposé , dont Tun fai* nostics heureux» 
soit toujours des pronostics 
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XIIL La Poule aux çbuJs cCor. 

Xj*a VA RI c E perd tout en voulant tout gagner. , 

Je ne veux , pour le témoigner , 
Que celui dont la poule , à ce guedit la fable , 

Pondoit tous les jours un oeuf d'or. 
Il crul que dans son corp^ elle avoit un trésor î 
li la tua , l'ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lut rapportoient rien ^ 
S'étant lui-même ôté le plu&beau de son bien. 

Belle leçon pour les gjsns cbichesï ' 
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vu* 
Qui du sicwr au matin sont pauvres devenu» 

Pour vouloir trop tôt être riches l 



LIVRE Y. 



aSp 




XIV. UAne pùrtant des Reliques.i 

U N baudet charge de reliques 

S'imagina qu'on Tadoroit* 

Dans ce penser il se quarroît, 
Recevant comme siens Tenceni et les cantiques. 

Quelqu'un vit Terreur, et lui dit s 
Maître baudet, ôtez-vous ce Tesprit 
Une vanité si folle. 
Ce n'est pas vous , c'est l'idole, 
A qui cet honneur se rend , * 
Et que la gloire en est due. 

D'un magistrat ignorant 
P^t la robe ^u'oa $alue# 
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XV. Le Cerf et la Vigne. 

U N cerf, à la iàveur d'une vigne fort haute. 
Et telle qu'on en voit en de certains climats, 
S'étant mis à couvert et sauve du trëpas. 
Les veneurs, pour ce coup, croy oient leurs chiens 

eii faute '. 
Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger j^ 
Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! 
On l'entend , on retourne , on le fait déloger : 

41 vient mourir en ce lieu même. 
J'ai mérité , dit-il , ce juste châtiment : 
Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment. 
La meute en fait curée ^. Il lui fut inutile 

(i) Qu^ils avoient perdu portion que les chasseurs leur 

la piste de la béte qu*ib chas- en donnent , et qu*on noinm» 

soienr. curée. 

(a) Les chiens mangent la 
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I>e pleurer aux veneurs à sa mort arrivas. 

Vraie image de ceux qui profanent l'asyle 
Qui les a conservés. 
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XVL Le Serpent et la Limée 

On conte qu'un serpent, voisin d^un horloger 
(C'ëtoit pour l'hotloger un mauraîs voisinage). 
Entra dans sa boutique^ et , cherchant à manger^ 

N*y rencontra pour tout potage 
Qu'une lîme d'acier qu*iï se mit à ronger. 
Cette lime hiî dît , sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant ! eh ! que prëtciids-tu Eure? 

Tu te prends à plus dur que toi , 

Petit serpent à tête folle s 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le quart d'une aboie. 

Tu te romprois tontes les dfents. 

Je ne crains que celles, du temps; 

jCeci $'adre$se à vous /esprits du dernier ordr^i 
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Qui , n*^tant bons à rien , cherchez sur tout à mor- 
î "Vbus Ycius tourmentez Yâmement* ( dre : 
Croyefrvous que vos dents impriment leurs outra* 
Sur tant de beaux ouvrages? . (ges 

Us sont pour vous^'airifiua \ d^aoier , , de disma&t* 
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XVII. Le Lièvre et ia Perdrix^ 

1 L ne se faut jamais moquer des imsërablesr 
Car quî peut s'assurer d'être toujours heureux? 
Le sage Ésope dans ses fables 
Nous en donne un exemple au deux* 
Celui qu'en ces vers je propose , 
Et les siens , ce sont même chose. 

Le lîevre et la perdrix y. concitoyens d'un champ , 
Vîvoient dans un é^at , ce semble , assez tranquille r 

Quand une meute s'approchant 
Oblige le premier à chercher un asyle ; 
Il s'enfuit dans son fort, met les chîei^^n défaut. 

Sans même en excepdfcr Brifaut. 

Enfin il se trahit lui-même 
Par les esprits sortant de son corps échauCS.. 
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Mîrauty sur leur odeur ayant philosophe. 
Conclut que c'est son lièvre , et d'une ardeur extrême 
II le pousse; et Rustaut , qui n'a jamais menti, 

Dit que le lièvre est reparti. 
Le pauvre malheurejtix vient mourir à son gîte. 

La perdrix lé raille et lui dit : 

Tu te vantoî:^ d'être si vite ! 
Qu'as-tu fart de tes pieds? Au moment qu'elle rit, 
Son tour vient , on la trouve. Elle croit que ses ai* 
L^ sauront garantir à toute extrémité : (Ic^ 

Maïs la pauvrette avoit compté 
, Sans^J'^utpu^ aux serres cruelles. 
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XVIII. L'Aigle et te Hibou. 

Xj'aigle et le chat-liuant leurs querelles cesse- 

Et firent tant qu'ils s'embrassèrent, (rent, 
L'un jura foi de roi , l'autre foi de hibou , 
Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou. 
Connoissez-vous les miens? dit l'oiseau de Minerve. 
Non , dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau. 

Je crains en ce cas pour leur peau : 

C'est hasard si je les conserve. 
Comme vous êtes roi , vous ne considérez 
Qui ni quoi : rois et dieux mettent, quoi qu'on leur 

Tout en même catégorie '. ( die, 

Adieu mes nourrissons si vous les rencontrez. 
Peignez-les moi , dit l'aigle , ou bien me les mon- 

Je n'y toucherai de ma vie. ( trez ; 

O ) Au même rang, sons faire la moindre distiactioB. 
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jLe hibou repartit : Mes petits sont mignons, 

- Bediix /bien faits , et jolis stir tous leuts compagnons : 
; Vous leà reconnoîtrez sans peine à cette marque. 
N*dlez pas l'oublier : retenez*!^ si bien ^ , 

^ Que chez moi là màudiitè parque . 
N'entre point par votre uiô^efn;" 
Il avint qxi'au liibôti Dieu doaua gémture. 

- De iaçon. qu'un beau soir qu'i^^^itèh |)âture^ 

Notre a^îgieapfèrç1^,d- aventuré, V^ , 
Dans les coias d'une teclie dure ^: ' * . ; 
Ou dans les troUS^ d-uB^ff M^^tir^ ^ r ' f' 
{Je ne sais p^as4equ,el ées d€%*^ > ; / 

De petit9:îtl0h3tl4^^t:î^^ :; 'î,:- 

Rechignes , un air triste , une voix de Mégère^' 
Ces eufants ne sont pas. , dit l'aigle , à notre ami : 
Croquon^-ïes. Le galant n'en fit pas à demi : 
Ses repas ne $,ont poiptrçpas ^J^ Jé^ere. • i 
Le hibou , de retour , ne trowvp que. les pieds; 
De ses chers nourrissons, hélas ! pour toute chose." 
Il se plaint.; et les dieux sont p^r. lui, suppliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause.- 
Quelqu'un lui dit alors ; N'en accuse (pie toi , 
^^ Ou plutôt la com^l;Une loi . , 

Qui veut qu'on trouve son seçib^able 

Beau , bien fait , et sur tous aimable. ,. 
Tu fis de tes enfants à Taigle ce portrait : 

En avoient-iîs le moindre trait ? 
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XIX. Le Lion s*en allant en guerrei 

• ' 1 • i ■ - 

Xj e lion dans sa télé avoit une entreprise : 
11 tînt conseil de gtierrô , envoya ses prévôts, 

Fit avertir les animaux. 
(Tous furent du dessein , chacun selon s^ guise : 

L'ëlépliant devoit sur son do5 

Porter l'attirail nécessaire , 

Et combattre à i^on ordinaire; 

ïl*'ours s'apprêter pour les assaut^ ; 
Le renard pïénagei* de secrçtes pratiques j 
Et le singe amuser l'ennemi par se^.tours. 
Renvoyez , dit quelqu'un , les inQ^ , qui sont lourde, 
Et les lièvres , sujets à des terrei^rs pïmiquèa* 
Point du tout , dit le roi , je le^ veux employer : 
ïîotre troupe çajis eujç ne seroit pa^ complète. 
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li'âne effraiera les gens, nous servant de ttompette j 
3Et le lîevre pourra nous servir de coorier* 

Le monarque pfudeilt et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage > 

Et connoît les divers talents. 
Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens# 
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XX. L'Ours et les deux Compagnons. 

JD E u X compagnons , presses d'argent , 

A leur voisin fourreur vendirent 

La peau d'un ours encor vivant , (dirent. 
Mais qu'ils tueroient bientôt , du moins à ce qu*il& 
C'étoil le roi des ours : au compte de ces gens, 
Le marchand à sa peau devoit faire fortune ; 
Elle garantiroit des froids les plus cuisants; 
On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une. 
Dindenaut * prisoit moins ses moutons, qu^eux leur 

ours; 
Leur, à leur compte, et non à celui de la bête. 
S'of&ant de la livrer au plus tard dans deux jours , 



( i ) Marchand de moutons , 
nommé Dindenaut, sévère- 
ment puni pour avoir insulté 
Panurge , et mis à trop haut 



prix sa marchandise, comme 
llabelais le raconte plaisam- 
ment à sa manière. Voy. Pan- 
tagruel, L IX, c. 6, 7 et 8* 
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lis conviennent de prix, et se mettent en qnéte ^ 
Trourent l'ours qui s'çivance et vîentvers enîrau4rot. 
Voîlà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas , il fallut le résoudre : 
D'intérêts * contre l'aurs , on n'en ^ir pas un; mot. 
L*un des deux compagnons grimpe au faîte d'un arbre ; 

L'autre y plus4roid que n'est un marbre | 
Se couche sur le nez , fait le mort , tient son vent j 

Ayant quelque part ouï dire. 

Que l'ours s'acharne peu souvent 
Sur un cofps qui ne vit ^ ne meut , ni ne respire- 
Seigneur oiirs i^corame un sot ^'donria danece pan- 
11 voit'cecorpsgisant , leccoitpriv-é de -^^ (neau : 

Et , de peur de supercherie , 
Le tourne^ le retourne , approche s<m museaa , 

Flaire aux passages de l'haleine. 
C'est , dit-il , un cadavre : ôtons^nous,. car il sent. 
A ces mots ^^ l'ours s'en v<a dans la forêt prochaine. 
L'un de nos deux marchands de son arbre descend , 
Court à sonxompag^n, lui dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
Eh bien ! ajouta-t-il , la peau de l'animal? 

Mais que t'a-t-il dit à l'oreille? 

Car il t'approchoît de bien près , 

Te retournant avec sa serre. 

Il m'a dit qu'il ne. faut j[amais 
Vendre la peau de l'ours qu'onne l'ait mis parterre; . 

(2) Quant à la peine et à on ne lui en dît pas un mot 
la dépense qu'avoit coûté pour en obtenir le dédomn»a« 
cette exp édition contre To urs, gement. 

Z4 
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XXI. VAne vêtu de la peau du Lion» 

L) E la peau du lion Pane s'ëtant vêtu 
Étoit craint par-tout à la ronde } 
Et , bien qu'animal sans vertu , 
II fâisoit trembler tout le monde* 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe et Perreiu*. 
Martin * fit alors son office* 

Ceux qui ne savoientpas la ruse et la malice 
S'étonnoient de voir que Martin 
Chassât les lions au moulin. 



Force gens font du bruit en France 
Far qui cet apologue est rendu familier. 

( 1 ) Valet de meunier » armé d*un Çfo$ bàtoiK 
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Un ëquq)age cavalier 
Fait les trois quarts de leur râillance. 
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FABLE PREMIERE. 

Le t^âeretx k Lhrt. 

L 1^ UMm me aoM jm» ce 91'eBea semblent être ; 
Le plus sinrple animal nous y tient lieu de maître. 
Une morale nue apporte de l'ennui : 
Le conte fait passer le précepte avec lui. 
En ces sortes de feinte il faut instruira et plaire ; 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire. 
C'est par cette raison qu'égayant leur esprit 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
Tous ont fui l'ornement et le trop d¥tendue; 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phèdre étoit si succinct; qu'aucuns l'en ont blâmd. 



Esope en Aîttîtt»'ée mots s^ôst ehGdtô exprS9i& 
Mais sur tous certain* Gi*^ ' iéHÙiéàt^ €^sef pique 

D'une élégance laconique ^ ; 
11 renferme toujours son conte en quatre vers j 
Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. 
Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable. 
L'un amené un chasseur , l'autre un pâtre , ensafa- 
J'ai suivi leur projet quant à l'événement, (ble. 
Y cousant en chemin quelque trait seulement, v 
Voici comme , à peu près , Ésope le raconte. 

Un pâtre , à ses brebis trouvant quelque mécompte, 
Voulut à toute force attraper le larron. 
Il s'en va près d'un antre , et tend à l'environ 
Des lacs à prendre loups , soupçonnant cette en- 
Avant que partir de ces lieux , ( geance. 
Si tu fais, disoit-îl , 6 monarque des dieux. 
Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence , 
Et que je goAte ce plaisir. 
Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t'en feire offrande ! 
A ces mots sort de l'antre un lion grand et fort : 
Le pâtre se tapit , et dit , à demi mort : 
Que l'homme ne sait guère , hélas ! ce qu'il demande ! 
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau , 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte , 
O monarque des dieux , je t'ai promis un veau ; 
Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte ! 

(i) Gàbrias. (2) Très succincte, comme 

celle àQ& Lacédôxnonieiis.. 



fij6 t IVRE VL 

.C'est ainsi que l'a dit le principal auteur: 
Passons à son imitateur. 
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II. Le Lion et (e Chasseur. - 

\j N fanfaron , amateur de la chasse, 

Venant de perdre un chien de bonne race. 

Qu'il soupçonnoit dans le corp3 d'un lion. 

Vit un berger: Enseigne-moi, de grâce ^ 

De mon voleur , lui dit-il , la maison , 

Que de ce pas je me fasse raison^ 

Le berger dit : C'est vers cette montagne, 

En lui payant de tribut un mouton 

Par chaque niois, j'eiTe dan^ la campagne 

Comme il me plaît , et je suis en repos. 

Dans le moment qu'il tenoit ces propo§, 

Le lion sort , et vient d^n pas agile, 

Le fanfaron aussitôt d*e3quiver ; 

O Jupiter , montre-moi quelque asyle, 

5*écria-t-il, qui me puisse sauver! 
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La vraie épreuve de courage 
N'est que dans le danger que Ton touche du doigt: 
Telle cherchoit , dit-il , qui , changea^it de langage, 

S'enfuit aussitôt qu'il le voit. 
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J5oii £ E et le Soleil virent un yoyageur 

; Qui s'étQit mum par houheur 
Contréle mauvais temps. Qn entroit dans rautomne , 
Quan4 la priéc^tiou aux voyageurs est bonue : 
JLp^eutî le spleilluit; etTéçliarpe d'Iris 

Rend ceux qui \sortent avertis 
Qu*en ces mois "* le manteau leur estfort nécessaire : 
Les Latins les nonwnoient douteux ^, pouy cette affaire. 
Notre homme s'ëtoit donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien fbrt^. 



( 1 ) I» soleil et le v.ent du 
nord, qui est en généra! très 
violent. 

(2) A cause de la pluie qui 
forme actuellemerit larc-en- 
ciel , à la faveuridea tayoRB du 



soleil, 

(3) Incertains. «Incertia 
«tslmansibusamnisabundans 
ccexit. w Virg. Georg. 1. I, 
V. ii5, 116. 
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Celuî-cî , dit le "Vent , prétend avoir pourva 
A tou$ les accidents \ mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte , 
Qu'il n*est bouton qui tienne : iLfaudra , «! je veuX| 

Que le manteau s'enfle au dîaWe. 
L'ébaltem'ent pourroît nous en être agréable : 
Vous plalt41 de l'avoir? Eh bien ! gageons nous deuxj 

Dit Phébus , sans tant de paroles ^ 
A qui plutôt aura dégarni les épaules ^ 

Du cavalier que nous voypns. 
Commencez : je vou;5 laisse obscurcîi; meB rayonSi; 
11 n'en fallut pas plus. Notre souffleur a gage 
Se gorge de vapeurs , s'enfle comme un ballOJr/ * *• 

Fait un vacarme de démon y , 
Siffle , souffle y tempête ^ et brise en son passage 
Majnt toit qui n'en peut mais^ fait pétir maint ba- 

Le tout au sujet d'un mànteaul (teau: 
Ij^ cav<Eilîer eut soin d'empêcher que Forage 

Ne se pût engouffrer dedans. 
Cela le préserva. Le vent perdit son temps ; 
Pliis il se tourmentoit , plus l'autre terioitferHiei 
Il eut beau faire agir le collet et les plisJ - 

Sitôt qu'il fut au bout du terme 

Qu'à la gageure on avoit mis , 

Le Soleil dissipe la nue , 
Récrée et puis pénètre enfin le cavaKer j 

Sous son balandras fait qu'il s\ie , 

Le contraint de s'en dépouiller ; 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance; 

Plus fait douceur que violence* 
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. IV. Jupiter et le Métayer. 

Jupiter eut jadis une ferme à donner. 

Mercure en fit Fannonce ; et gens se présentèrent , 
Firent des offres , écoutèrent : 
Ce ne fut pas sans bien tourner ; 
L'un alléguoit que l'héritage 

Étoît frayant ' et rude; et l'autre un au|resî. 



(i ) Héritage frayant, qU*oji 
ne peut mettre en valeur sans 
faire de grosses dépenses. Les . 
fern^iers et les paysans de 
Champagne et àés environs 
de Chat eau -Thierry, où* est 
né La Fontaine, se servent 
fort communément des mots 
f rayant etfrafer La Vigiie^ 
disent-ils, et certaines terres^ 
labourables frayent beau- 
coup, c'est-à-dire ^ue la cul* 



ture de ïa vîghe et de certatîn^ 
champs exige des soins et des 
frais considéra blesrf C'est ce 
que j'ai appris d'une demoi- 
selle champenoise, d'un es- 
pm très juste et très délicat , 
qui sait observer et retenir 
exactement ce qui mérite d'ê- 
tre observé. Le mot àefiayè^ 
^est présentement inconau à 
la langue Françoise dans ce 
6eas4à \ et c'est pourtant iJLe 

Aa 



a83^ LIVRE V h 

Pendant qu'ils marchandoient ainsî , 
Un d'eiix , le plus hardi, mais non pas le plus sage, 
. Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter 

Le laissât disposer de l'air , 

Lui donnât saison à sa guise , 
Qu'ileût du chaud, du froid, du beau temps, de la 

Enfin du sec et du mouillé , (bise , 

Aussitôt qu'il auroît i)âiilé. 
Jupiter y consent. Contrat passé, notre homme 
Tranche du roides airs , pleut , vente , et fait en so m me 
L'n climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s'en sentoient non plus que les Américains. 
Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année y 

, Pleine mpîsson , pleine vinée. 
Monsieur le receveur fut très mal partagé. 

L'an suivant , voilà tout changé : 

Il ajuste d'une autre sorte 
^ La température des cîeux. 

Son champ ne s'en trouve pas mieux : 
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 
(Que fait-il? Il recourt^au monarque des dieux 5 

Il confesse son imprudence. 
Jupiter en usa comme un maître fort doux. 

Concluons que la providence 

Sait ce qu'il nous^faut, mieux que nous. 

frayer qu'est venu défrayer, rapport très sensible avec ce- 
terme fort connu, fort usité, lui èi.^ frayer que lui donnent 
^% 4pnt le sens conserve un les paysans de Gtampagae^ 



X 
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V. Le Cochet y le Citât , et le Souriceau. 

U N souriceau tout jeune , et qui n'avoît rien vu ^ 

Fut presque pris ai; dépourvu. 
Voici comme il conta l'aventure à sa mère. 

J'avoi^ franchi les monts qui bornent cet ëtat, 
Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière , 

Lorsque deux animaux m*ont arrêté les yeux : 
L'un doux , bénin et gracieux : 

Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude ; 
Il a la voix perçante et rude , * 
Sur la tête un morceau de chair , 

Une sorte de bras dont il s'éieye «n l'air ; . 
' Comme pour prendre sa volée , 

La queue en panache étalée. 

Aa 2 
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jbr c'étoît un cochet dont notre souriceau 
' Fit à sa mère le tableau 

Comme d'un animal venu de TÂmërique. 
JI se battoit , dit-il , les flancs avec ses bras , 

Faisant tel bruit et tel fracas , 
Quemoiy qui,* grâce aux dieuxy de courage mepîiftif:^ 

En ai pris la iiiîte de peur , 

Le maudissant de très bon cœur. 

Sans lui j'auroîsfait connoissance 
Avec cet animal qui m*a semble si doux; 

Il est velouté comme nous , 
Marqueté y longue queue , une humble contenante. 
Un modeste regard , et pourtant rœilluisant. 

Je le crois fort sympathisant 
'Avec messieurs les rats : car il a des oreilles 

En figure aux nôtres pareilles. 
Je l'aUois aborder^ quand d'un son plein d'éclat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils f dit la souris : ce doucet est un chat , 

Qui , sous son minois hypocrite ^ 

Contre toute ta parenté 

P'un malin vouloir est porté» 

L'autre animal , tout au contraire , 

Bien éloigné de nous mal faire ^ 
Servira quelque jour peut-être à nos repas. 
Quant au chat ^ c'est sur nous qu'ilfonde sa cuisine. 



Garde-toi, tant que tu vivras. 
De juger des gens sur la mine. 



N 
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YI. Le Renard, le Singe, et lès AnimauXé 



' JLes animaux, au décès d'uu lion , 
En son vivant prince de la contrée , 
Pour faire un roi s*assemblerent , dit-on* 
De son étui la couronne est tirée : 
Dans une chartre ' un dragon la gardoît. 
Il se trouva que , sur tous essayée , 
A pas un d'eux elle ne convenoit : 
Plusieurs avoîent la tête trop menue f 
Aucuns trop grosse, aucuns même comue. 
' ^ X.e singe aussi fit l'épreuve en riant; 
Et, par plaisir, la tiare essayant ^ 

^ i ) Le mot de chartre m- sens-là. Il se prend îcî pour 

gnifîe proprement une pri- un lieu propre à mettre <|uci 

son ; et nos vieux romanciers que chose en sCireté. 
Temployoïeat souvem ea ce 
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Il fit autour force grimaceries , 
Tours de souplesse , et mille singeries , 
Passa dedans ainsi qu'en uiicerceau. . ; 
Aux animaux cela sembla si beau , 
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. * . 
Le renard seul regretta son suffrage , . '^; 
Sans toutefois montrer son sentiment. 
Quand il eut fait son petit compliment^ 
Il dit au roi : Je sais , sire^ une cache ," . 
Et ne croîs pas qu'autre que moi la sache. 
Or tout trésor , par droit 4^ rpf auté , ^ 
Appartient, «îrô, à votre màjf^p^^f^/ . 
Le nouveau roi bâiUe après j^ffiftatii^^^^ 
Lui-même y court pour n'être pas trompé. 
Cétoît un piège : il y fut attrapé. 
Le renard dit ^ au nom de Tassistance : 
Prétendrois-tu nous gouverner encor , 
Ne sachant pas te conduire toi-même? 
Il fut démis ; et l'on tomba d'accord 
Qu'à peu.de gens convient le diadème. • 
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VIL Le Mulet se vantant de sa généalogie. 

J-je mulet d'un prélat se pîquoît de noblesse. 
Et ne paiioit incessamment 
Que de sa mère la jument, 
Dont il contoit mainte prouesse : 

Elle avoit fait ceci, puis avoit été là. 
Son fils prétendoit pour cela 
Qu'on le dût mettre dans rhistoîre# 

Il eût cru s'abaisser servant un médecin. 

Etant devenu vieux on le mit au moulin : 

Son père l'âne alors lui revint en mémoire. 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu'à mettre un sot à la raison y 
Toujours seroît-ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à queltiue cho^e* 



# 
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VïlI. Le Vieillard et l'Ane. 

U N vieillard sur son âfle apperçut en passant 

Un pré plein d'herbe et fleurissant \ 
D y lâche sa bête : et le grison se rue 

Au travers de l'herbe menue , 

Se veautrant , grattant et frottant ; 

Gambadant , chantant et broutant'^ 

Et faisant mainte place nette. 

L'ennemi rient sur l'entrefaite. 

Fuyons , dit alors le vieillard. 

Pourquoi ? répondit le paillard : 
Me fera-t-^on porter double bât, double charge? 
Non pas , dît le vieillard , qui prit d'abord le large» 
Et que m'importe donc , dit l'âne , à qui je sois? 

Sauvez- vous , et me laissez paître. 

Notre ennemi ^ c'est notre maître : 

Je vous le dis eiji bon fraixçoîs* 
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IX. Zô Cerf se voyant dans VeduU 

JDa n s le crystal d*une fontaînei 
Uncerf se mirant autrefois * 
Louoit la beauté de son bois, 
Et ne pouvoit qu'avecque peine 
Souffrir ses jambes de fuseaux, 
Dont il voyoit l'objet se perdre dans les eauxï 
Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Dîsoit-il en voyant leur ombre avec douleur t 
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte ^ 
Mes pieds ne me font point d'honneur* 
Tout en parlant de la sorte, 
Un limier * le fait^artir. 
Il tâche à se garantir; 
Dans les (orèts il s'emporte : 

'( 1 ) Gros cUon , bon pour h chasse du cerf' 
1./ BB 
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Son bois 9 dommageable ornement^ 

L'arrêtant à' chaque moment, 

Nuit à l'office que lui rendent 

Ses pied^ , de qui $es jours dëpenden|f , 

Il $e dédit alors 9 et maudit les présent^ 
i^ue le ciel lui i^t tous le$ ans, 

ITou^ fusons cas du beau ^ nous méprisons Futile | 

Et le beau souvent nous détruit. 
jÇo cerf blâme ses pieds qui le rendent agîl$ f^ 
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X. Le Ideçre et la Tortue: 

X\ lE N ne iert de courir : il faut partir à point; 
JLie Kcvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons 9 dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. Sitôt! êtes-vous sage?, 

Repartit Tanimal léger : 

Ma commère , il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore. 

Sage ou noii , je parie encore* 

Ainsi fut fait ; et de tous deux 

On mit près du but les enjeux." 

Savoir quoi^ ce n'est pas TafTaire^ 

Ki de quel juge Ton convînt. 
Notre lievreja'avoit que quatre pas à faire; 
3'entends de ceux qu'û Eût lorsque ; près d'être atteînty 

Bb 2 
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Jl s'éloîgne des chiens, les renvoie aux calendes', 

Et leur fait arpenter le$L landes \ 
Ayant, dîs-je , du temps de reste pai^r brouter, 

Pour dormir , et pour écouter 
P*où vient le vent » il laisse la tortUQ 

Aller sbti tr^in de 5énate^^. 

Elle part, elle s'évertue; 

Elle se hâte avec lenteur. 
JiUi cependant méprise une teUe victoire, 

Tient la gageure à peu de gloire. 

Croit qu'il y va de son honneur 
J)e partir tard. Il broute , il se repose, 

11 s'amuse à toute autre, chose • 
Qu*à la gageure. A la fin , quand il vit 
Que l*autre tauchoit presque au bout de la carrière, 
Il partit comme uiKtraît. Mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la tortue arriva fe première. 
Pé bien-! lui cria-t-elle, avois-je pas raison? 

De quoi vous sert votre vitesse? 
;^ 'Moi l'emporter! et que seroit^ô . 

Si vous^ portiez une maison? 

(i) S'en éloigne si bien, «lorsque tout le monde sera 

que le* chiens ne peuvent le «content, etc. uPantagr. liv. 

rattraper, et se trouvent p^r III, chap. 3. L^ Fontaine, 

)à dans Iç cas où est un crëi^n- supposant son lecteur dija 

çier que^ ses débitôurs ren- ii^strnit si^r ce point de lit- 

voient aux calendes grecques, térature fort trivial , et qu*ot 

terme de. paiement tout?à-faiç doit avoir appris au coIlcg;e, 

çhimériquQ) parçequ'il n'y a s'est eon tenté de dire que le 

Ï>ointdeJouraftlls^'annéeque lievro renvoâe le» chiens a: 

es Greds aient nommé calen- c^Iendea. 
des. «Quand serezrvou^ hors (3) Ten'os stériles, in* 

fcde dçbte»? demanda Pant£^ cultes ^ £irt prqprçs pour i4 

cruel. *^ £s calendes grec- chasse^ 
•»^tt V ^ ^ ré|)Qn^t Fani^rge , 
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JL*ANE d'un- jardinier se plaîgnoit au Destîit 
De ce qu^on le faisoit lever devant l'aurore. 
Les coqs , lui dîsoit-il , ont beau chanter matin , 

Je suis plus matineux encore. 
Et pourquoi? pour porter des herbes au marché. 
Belle nécessité d'interrompre mon somme ! 

Le Sort , de sa plainte touché , 
Lui donne un autre maître ; et l'animal de somm« 
Passfe du jardinier aux mains d'un corroyeur. 
La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur 
Eurent bientôt choqué f impertinente bête. 
J'ai regret, disoit-il, à mon premier seigneut: 

Encor, quand il tournoit la tête, 

J*attrapois , s'il m'en souvient bien , ^ 
Quelque morceau de chou qui ne me coûioit rien î 

Bb 3 
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Mais îcî point d'aubaine ' ; ou, si j'en aï qtielqu'unei 

C'est de coups. Il obtînt changement- de fortune; 
Et sur l'ëtat d'un chafboimief 
Il fut couche tout le dettuêf. • . ' ^ 

Autre plainte. Quoi dont! dîrfeSdrffiitidfterev 
Ce 1)audet-icî m'àpèttpfe .'atiâifhl 
Que cent monarques .pouÈroieiltfak^e! 

Croit-il être le seul ig^î ne soit :|]^ content? 
M'ai'^je^ l'apprit iq[ue 




he Sortàvoîtialson^î 
Nairé c<)i|^ipn^âmà£iblî#^ 

I4 jtttfôsest toujouy^ ii^^^ 
Nous fatiguons le ciel à force^de pkjGCts^ 
Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête , 

Nous lui romprons encor la tête*. 

(1) Nul profit casuel, nulle bonne aventiu-e^p, 



Livre vl 



^9^ 




^IL ht Soleil et Us Grenouilles* 

Avx noces d'un tyran tout le peuple en liesse 
Noyoit son souci dans les pots. 

ÉsDpe seul trouvoit que les gens étoient sots 
De témoigner tant d'alégresse. 



Le Soleil , disoît-il , eut dessein autrefois 

De songer à Thyménée , 
Aussitôt on ouït, d'une commune voix, 
Se plaindre de leur destinée 
Les citoyennes des étangs. 
Que ferons-nous, s'il lui vient des enfants?. 
Dîrentrelles au Sort : un seul Soleil à peine 

Se peut souffrir; une demi-douzaine 
Mettra la mer à sec et tous ses habitants. 
Adieu joncs et marais : notre race est détruite; 

Bb 4 
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Bientôt on la verra réduite 

A Peau du Styx. Pour un pauvre 

prenouiUes ; à mon 6ea$ i ne raiâonaolini 
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Xllt LeP'illageùîsetUSerpenti 

JQisopf conte qu*un manant^ 

Charitable autant que peu sage , 

Un jour d^hiver se promenant 

A Tentour de son héritage , 
Apperçut un serpent sut la neige étendu^ 
Transi , gelé , perclus , immobile rendu ^ 

N'ayant pas à vivre un quart-d^heure. 
Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure j 
Et, sans considérer quel sera le loyer 

D'une action de ce mérite , 

Il retend le long du foyer, 

Le réchauffe , le ressuscite. 
L*anîmal engourdi sent à'peine le chaud , . 
Que l'ame lui revient avecque la colère. 
Il levé un peu la tête^> et puis siffle aussitôt^ 



Puis fait uii loiig repli , puis tâche à faire vH âdiîl 
Contré Èon bien&iteur , son saureur et aoa peréi 
Ingrat ! dit le manant > voilà doiic mon salaire ! 
l^u mourtaâ ! Aces mots^ plein d*un juste courrou^^ 
Il vous prend Sa cognëe , il vous tranche la béte ^ 
Il fait trois >efpents dé deuxjcoups^ 
Un tronçon i la queue , et la tête. 
L'ihsecté > sautillant , cherche à se Téunif | 
Mais il ne put y parvenir^ 

n e*t bon d*être charitable t 
Mais envers qui? c'est là k poiiit* 
Qurant aux ingrats , il n'en est poiill 
Qui m JK^ure enfin misérabk« 
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XIV. Le Lion malade ^ et le Renard,^ 

De par le rôî des animaux, 
Qui dans son antre étoit malade^ 
Fut fait savoir à stàs vassaux 
Que chaque espèce en ambassade 
Envoyât gens le^^igitet, 
Sous promesse de bien traiter 
Les députés^/ eux et leur suite : 
Foi de liori, très bien écrite; 
Bon passe-port contre la dent, 
Contre la griiFe tout autant. 
L'ëdit du prince s'exécute :, 
De chaque espèce on lui députe* 
Les renards gardant la maison , 
Un d'eux en dit cette raison : 
Les pas empreints sur la poussière 
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Par ceux (|uî s'en vont faire au malade leul^. cdiif ^ 
pPouS) sans exception ^ regardent sa tanière; 
Pas un ne marque de retour* 
Cela nous met en méfiance i 
Que sa majesté nous dîspenae t 
Grand-merci de son passe^pdrt, 
ie le ct-ois bon : mais dam cet anh!e 
Je vols fort bien comme l'on entre | 
1^ M Yoi5 pas cojtume on en sort* 
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XV. IJOisehur, r Autour t et VAîouettei, 

J_jES injustices des pervers 

Servent souvent d'excuse aux nôtres; 

Telle est la loi de l'univers : 
Si tu veux qu'on t'épargne , épargne aussi les autres* 
Un manant au miroir prenoif des oisillons. 
Le Êtntôme brillant attire une alouette : 
Aussitôt un autour planant sur les sillons 

Descend des airs, fond et se jette 
Sur celle qui chaiitoit , quoique près du tombeau.: 
Elle avoit évité la perfide machine, 
{^orsquc , se rencontrant sous la main de l'oiseau ,; 

EUe sent son ongle • maligne^ ^ 

(i) Quoique le mot d'on- l'usage de quelques provîn^ 
gle soit masculin, La Fontai- Ces, où l'on ne lui/^ 
4iè )e ïsLi% ici i'émiiûn, 6eio9 poi^t d dutre geor^ / 
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Pendant qu'à la plumer l'autour est ùampé^ 
]Lui-mÂme sous les rets demeure envelo|^ ; 
Oiseleur, laissé-iâoi, dit-il en soi^ ki{gag^| 

Je ne t^ai jamais fait de maî^ 
jf^'oiseleur repartit : Ce petit animai Vf , 
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XVL LedhemletVAMi 

i^N ce monde il se faut l'un l'gutre secQiuât|' 
Si ton voisin vient à mourir, 
C^est sur toi que le f^de^u tombCf 

Un âne î^ccom|)agnoit un cheval peu courtois , 
Celui-ci ne portant que son simple hapiois , 
Et le pauvre baudet si chairgë qu'il succpmbe.^ 
ÏI pria le cheval de l'aider quelque peu ; 
Autrement il mourroit devant qu'être à la yîlle^ 
La prière , dit-il, n'en est pas incivile : 
Moitié de ce fardeau ne vou§ sera que j[euv 
Le cheval refusa , fit une pétarade , 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade i; 
Et recopiant qu'il avoîf tort, 
J)\x baudet en cette aveixtui:e 
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On lui fit porter là voiture , 
JSét h peau par dessus e^çor^ 




XVlT» Z^ Chien rfut tache sa proie pour 
VoTnbre»> 

tLiH Acxt N se trompé ici bas : 
Oft voit courir après Pombre 
Tant de fous, qu'on n'en sait pas, 
^_ La plupart du temps, le nombre. . 
Au cîiîen dont parle Esope il faut les renvoyer. 
Ce chien, voyant sa proie en l'eau reprësentéei 
La quitta pour Timage , et pensa se noyer : 
La rivière devint tout-d*un-coup agitée; 

. A toute peine il regagna les bords ^ / • f 
Et n'eut ni l'ombre ni le corps, . l 



Ce 
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XVIIL Le Gutnier emhourié^ 

Le Phaëton d'une voiture à foin 
.Vît son char embourbé. Le pauvre It^omiûe ëtok lolfl 
De tout humain secours : c'ëtoit à la campagne^ 
f les d'un certain canton de la Basse^Bretagne 

Appelle Quimper-Corentin^ 

On sait assez que le Destin 
Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage*: 

Dieu nous préserve du voyage ! 

Pour venir au chartier embourbé dans ces lieittjt 
Le voilà qui déteste et )ure de son mieux ^ 

Pestant , en sa fureur extrême , 
Tantôt contre les trous , puis contre ses chevaux ;^ 

Contre son char, contre lui-même*, 
U invoque à la fin le dieu dont les travaux 
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Sont sî célèbres dans le monde : 
Hercule, -lui dit-il, aide-moi; si ton dos 
A porté la machine ronde , 
, Ton bras peut me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite , il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle jainsî : 
, . , .. Hercule veut qu'on se remue ; -. 

Puis il aidp les gens. Regarde d*où provient 
L'aëhoppement qui te retient; 
Ote d'autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier , cette maudite boue > 

Qiii jusqu'à Taissieu les enduit j 
Prends ton pic, et me romps ce caillou qui te nuîtj 
Comble-moi cette ornière. As* tu fait? Oui, dit 

riiomme. ^ 
Or bien je vais t'aîdfer , dit la voix : prends ton fouet • 

Je l'ai pris Qu'est-ce ci! mon char marche à 

souhait! 
Hercivle en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux aisément se sont tirés de là» 

Aide-toi; le ciel t'aidera* 
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XIX- Le Ckartatan, 

Le monde n'a Jamais i^anqué de charlatans* 
Cette science , de tout temps , 
Fut en professeurs très feîtîle* 

Tantôt 1 un en théâtte affronte l'Achéron '5 
Et Tautre affiche par la yille 
Qu'il est un passe-Cicéron. 



Un des damiers se vantoit d'être 
En éloquence si grand maître , 
Qu'il rendroit disert un badaud , 
Un manant , un rustre , un lourdaud % 
Oui , messieurs, un lourdaud , un animal , un âne î 



(1) Afjfronte la mort, fai- 
sant sur lui-noême à.^^ épreu- 
ve» Uéa périlleiisç& çn appa- 



rence , pour justifier aux 
yeux des spectateurs la bonté 
de 50Q Antidote. 
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Que Ton m*ainene un âne y uti âne renforcé, 

Je le rendrai maîtres passé , 

Et veux qu'il porte li soutane *. 
Le prince sut la chose t il manda le rhéteur; 

J'ai , dit-il , en mon écurie 

Un fort beau roussin d'Arcadîe^j 

J'en voudrois faire un orateur. 
Sire, vous pouvez tout, reprit d'abord notre hommei^ 

On lui donna certaine somme* 

Il devoit au bout de dix ans 

Mettre son âne sur les bancs ^ : 
Sinon il consentoit d'être* en place publique 
Guindé la hart au col j étranglé court et net ^ 

Ayant au dos sa rhétorique , 

Et les oreilles d*un baudet. 
Quelqu'un des courtisans lui dît qu*à la potence 
Il vouloit l'aller voir ; et que , pour uri pendu ^ 
Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance : 
Sur-tout qu'il se souvint de faire à l'assistance 
Un discours où son art fût au long étendu ; 
Un discours pathétique , et dont le formulaire 

Servit à certains Cicérons 

Vulgairement nommés larrons. 

L'autre reprit : Avant l'affaire , 

Le roi, l'âne , ou moi, nous mourrons* 

(a) RoBe longue oue por* sin est proprement et en boit 

tent les bacheliers en licence. François un cheval entier , un 

(3) Comme TArcadie nour- peu épais, et entre deux tail* 

lit- peu de chevaux, mais les, comme on peut voir dans 

grand nombre d'ânes, on s'est le Dictionnaire de l'Acadé* 

avisé d'appeiler l'âne un rous- mie françoise. 
fin d'Aicadie, par pure plaî- (4) JDes écoles pubIi<iUCSjj 

•«mtex ie * Car du res t« le r us» , 
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n arolt raison. C'est kiis 
De compter sur dix ans de YÎe« 
Soyons bien biirants, bien mangeante^ 
Kous devons à la mort de, trois Ttui eu dix aa9« 
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XX. La DlscorJel 

JLa dresse Discorde ayant brouîUë les cïîeux^ 

Et ^t un grand procès là-Iiaut pour une pomme '^ 
On lâr fit déloger des èïeux. 
Chez Fanimal qu'on appelle homme 
On là reçut à/bras ouverts, 
Elle et Que-si-que-non * , son frère ,' 
Avecque tien-et^mien^ son père. 

Elle nous fit l'honneur en ce bas univers 
De préférer notre hémisphère 

A celui .des mortels^ qui ilous sont opposas/ 



( 1 ) La pomme d*or pré- 
tendue par Junon, Pallas €ft 
Vénuis , et qui fu t donnée à la 
dernière par Paris* 

(2) Que si, ifue non, ter- 
mes que répètent incessam**^ 



nfent Céu:l: qiii sont en dîs-> 
pute, Tun pour afiîrmer car 
que" lautre nie. c^Les uns di- 
ssent que si, et les autres quo 
« non. w ( Scarron , Foés. ) 
(^) î^ous le» uoiûmoxu no^ 
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Gens grossiers , peu civilisés , 
Et qui , se matîaiit sans prêtée et sans notaire i 

De la Discoirde n'ont que faire. 
Pour la. faire trouver aux lieux où le besoin 

Demandôît qu*elle fiit présente , 

La Renommée avoit le soin 
De Pavertir; et l'autre > diligente, 
Couroit vîte aux débats , et prévenoit la Paix} 
Faisoit 4'une étincelle un feu long à s'éteindret 
La Renommée enfin commença de se plaindre 

Que Ton ne lui trouvoît jamais 
. De demeuit fixe et certaine; 
Bien souvent l'on perdoit , à la chercher > sa peine t 
Il falloit donc qu*elle eût un séjour affecté, 
Un séjour d'où l'on pût en toutes les familles 

L^ettvoyer à jpur arrêté. . 
Gomme il n'étoit alors aucun couvent de filles > 

On- y trouva difficulté. 

L'auberge enfin de Tliyménée 

Lui fut pour maison assignée. 

antipodes; et nous somraes étant opposa à eu ji, coifiib^ 
leurfi ^uipodes à leur égard i ils le 6oiit à nous* 
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' XXI, La jeune Veuve* 

JLiA perte d*uli époux ne va point sans soupirs: 
On fait beaucoup de bruît ; et puis on se console. 
Sur \t^ ailes du Temps la tristesse s'envole; 
Le Temps ramené les plaisirs* 
Enlre la veuve d*une année 
Et la VeuVe d'une journée 
La différence est grande; on ne croîroît jamais 

Que ce fût la même personne : 
L*uhe Fait fuir les geiis; et l'autre a mille attraits: 
Aux soupirs vrais du faux celle-là s'abandonne | ^ 
C'est toujours même note et pareil entretien. . 
On dît qu^on est inconsolable : 
On le dit; mais il n'en est rien, 
Comme on verra par cette fable, 
Ou t>lut6l par la Yéritéc \ ) i 
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LVpoux d'une jeune beauté 
Partoît pour l'autre monde. A ses c6tës sa femme 
Lui crîoit : Attends-moi, je te suis; et mon ame» 
Aussi-bien que la tienne , est prête à s'envoler. 

Le mari fait seul le voyage. 
La belle avoît un père , homme prudent et sage r 

11 laissa le torrent couler. 

A la fin, pour la consoleir: 
Ma fille, lui dît-ii, c'est trop verser de larmes: 
Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes? 
Puisqu'il est des vivants*, ne songez plus aux morts* 

Je ne dis pas que tout-à4'heure 

Une Gonditioi^ meilleure ^ 

Change en des noces ces transports : 
Mais après certain temps soûfïrex qu'on vous propose 
Un époux , beau , bienfait , jeune , et tout autre chose 
Que k défunt. Ah! dit«elle aussît&tf 

, Un cloître est TépQux qu'il me faut. . 
Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 
, Un mois de I4 sorte se passe i 
L'autre mois , on l'emploie à changer tous les jouis 
Quelque chose à l'habit , au linge , à la coefFure i 

Le deuil enfin sert de parure^ 

l^B attendant d'autres atours« 

Toute la bande des Amours 
Revient au. colombier ^ ; hs jeux, les^ ris ^ la daase^ 

( O I-e« Atnôttf5 remvent nir au cohmèier; expression 

en foule dans le ceeur de la. proverlnale, qui a été intro- 

veuye , leur véritable doraaî* duite dans k fangue p4ir alW 

^e, leuf séjour naturel et or^~ sion à ce que font les pigeons» 

dinaire: co que La fontaine «nii, transporté» bien loin de 

• pria plaisir d'AppellerA^i^. cW eax, K€vieti&ea£ toi^ 
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Ont aussi leur tour à la fin t 
On se plonge soir et matin 
Dans la fontaine de Jouvence "• 

Le père ne craint plus ce dëfunt tant chëri. 

Mais comme il ne parloit de rien à notre belle t 
Où donc est lejeune mari 
Que vous m'avôz promis? dit-elle. 

jours au colombier où ils ont 
reçu leur première nourri- 
ture. 

^(2) Dans les plaisirs dont 
VSeunesse aime à faire son 
unique aniusement. Par la 
fon caine de Jouvence ( fiction 
romanesque) on entend une 
eau qui a la propriété de ra- 
jeunir .ceux qui en boivent. 



Grand dommage est que ceci soit tof« 

nettes : 
Filles connois qui ne sont pas jeunettes^ 
A qui cette eau de Jouvence vicadroil 
Bien à propos. 

Plaisante conclusion d*un an- 
cien rondeau, quVnpcut voir 
à la fin du cbap. >4 des Cârao» 
teres de ce siècle. 
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EPIL O GUE'. 

Ijornons îcî cette carrière; 
Les longs ouvrages me font peur. 
Loin d'épuiser une matière y 
On n^en doit prendre que la fleur. 
11 &'en va temps que je reprenne 
Un peu de forces et d'haleine 
Pour fournir à d'autres projets. 
Aipour , ce tyran de ma vie , 
Veut que Je change de sujets: 
n faut contenter son envie. 
Ketoumons à Psyché ^. Damon , vous m'exbortes 

{ 1 ) Conclusion. aventures cle Pkyché , m«Î9 

^> Ici La Fontaine vent qu'il n*av(Mtpa9encoreaeb«* 

njfler d'un petit ouvrage en vé quand P dit, Retournons 

ftose et en vert, où il' a ra- àPsycké,fyskOïti^le£onûâm 

conté tiàs >£reaUeaieDt le* cet çwn^e 9ml tiré d'Aj^»- 
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A peindre ses malheurs et ses félicités: j 

J'y consens : peut-être ma veine? 

En sa âveur s^échauffera. 
Heureux, si ce travail est la damierfe peîn« 

Que son époux me causera ! 
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lée , auteur latin, La Fontai- 
ne a trouvé le secret de l'en- 
richir de plusieurs beaux ta* 
bleaux de soit intention , ^uî ^ 



selon ropinioti k plus gèné'^ 
tàXe , lAettent louvrage fran-* 
Çois aurdessus de Tor igiiial la* 
tin* 



fin du sixième îiçrt et de Ut première pariùf» 
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